Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/deuxfemmescl02cole 


DEUX  FEMMES  CÉLÈBRES. 


<S\i  \)ent 


l€À.T.Tm,  L'ElTFiiUT  THOUTÊ. 

Ou  les  Mémoires  d'an  valet  de  chambre, 

Par  EDGÈira:  SUE. 


Sous  pve9$e: 

LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE 

ou 
Complément  des  Trois  Mousquetaires  et  de  Viivgt-Aiis  aprA*. 

Par  Alexandre  Dumas. 


Pimill  Ll  (SMAM©  MAT 

VIE   MARITIME   DU   JOUR, 

l'ar  Éd.  Pujol,  lieulenanl  de  vaisseau,  auteur  iïEntre  deux  Lames. 


Par  madame  Louise  Colet. 


Par  madame  Junot  d'Aljrantès. 


T?, 


LA  HUE  QUmCAMPOiX 

Par  Adrien  Paul. 


Par  le  même. 


LE     VEAU     D'OR 

Par  Charles  de  Bernard  (entièrement  inédit.) 

JLA  BEIÏ^K  MABSGOT 

(\ouvelle  édition),  Par  A.  Dumas. 


Imiuiniorio  dp  E.  Dcpép,  tt  Sconiix  (Seine.) 


DEUX  FEMMES 


CÉLÈBRES 


MADAME    LOUISl^     GOLET. 


PARIS 

PÉTION,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 

DE  ElISàKR  »Vm,    ALRXA!VDRE  DUMAS,  CHARLES     DE  BBRNARR,    E1>C. 

1 1 ,  rue  du  Jardinet. 
1S4* 


ii,.tA.JBLVJ^  • 


m 


MADAME  HOFFMAN  TANSKA. 


II. 


Les  derniers  événemenls  arrivés  en  Pologne 
ont  alliré  plus  vivement  la  sympathie  et  la 
ciiriosilé  de  la  France  vers  celte  nation  glo- 
rieuse et  romanesque  dont  l'histoire  est  un 
composé  d'actes  héroïques  qui  louchent  aux 
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intérêts  publics,  et  d'intrigues  privées  répan- 
dant tout  le  piquant  de  mémoires  anecdoli- 
ques  et  intimes  sur  les  annales  d'un  grand 
peuple. 

Ces  intrigues  commençant  par  l'amour, 
ou  plutôt  dont  l'amour  n'était  souvent  que 
le  prétexte,  aboutissaient  presque  toujours 
à  l'ambition,  et  par  là  se  liaient  aux  desti- 
nées du  pays. 

Le  caractère  polonais  cai)tive  l'historien 
et  le  moralisle.  On  aime  à  étudier  ces  na- 
tures chevaleresques  ,  enthousiastes,  croyan- 
tes (  un  peu  superstitieuses),  légères  et  mo- 
biles ,  donnant  trop  à  l'éclal  et  pas  assez 
à  la  j)ratiquedeces  vertus  solides  qui  forment 
la  raison  d'un  peuple,  fortifient  son  patrio- 
tisme et  assurent  la  durée  des  Etats. 


Ut 


On  a  W^m  admirer  ces  courageux  aihlèles, 
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ces  entrainants  acteurs,  et  se  passionner  pour 
les  scènes  émouvantes  de  leur  histoire,  on  leur 
en  veut  quand  on  voit  tant  de  retentissantes 
et  stériles  agitations  aboutir  à  l'anarchie  et 
amener  enfin  l'esclavage. 

Dans  l'attente  de  la  reconstitution  d'une  na- 
tionalité à  laquelle  nous  intéressent  de  récen- 
tes et  glorieuses  tentatives,  la  France  étudie 
avec  plus  de  soin  les  institutions  et  la  littéra- 
ture de  la  Pologne. 

Dès  i85i,  la  nombreuse  émigration  polo- 
naise nous  fit  connaître  quelques  écrivains 
nationaux  parmi  lesquels  M.  Mîckiewicz  exci- 
ta tout  d'abord  une  admiration  et  un  intérêt 
qui  l'ont  suivi  au  collège  de  France  lorsque 
dans  ses  savantes  et  ingénieuses  leçons,  il 
initia  le  public  français  à  la  littérature  slave. 

Les  beaux  articles  publiés  dans  la  Revue  des 
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Deux  M  ondes  f  par  M  Cypricn  Robert,  héritier 
de  la  chaire  de  M.  Mickiewiez,  nous  ont  montré 
sous  un  jour  nouveau  les  destinées  de  ce  peuple 
à  qui  la  France  est  désormais  liée  par  une  dou- 
ble confraternité  politique  et  littéraire. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  dévelop- 
per ici  ce  que  d'autres  ont  si  bien  et  si  com- 
plètement dit  avant  nous.  JNous  désirons  seu- 
lement fixer  l'altention  sur  une  femme  fort 
célèbre  dans  son  pays,  mais  qui  a  passé  pres- 
que inconnue  parmi  nous. 

Au  mois  de  septembre  dernier  les  journaux 
annoncèrent  que  madame  Hoffman  (née  Clé- 
mentine Tanska)  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  l'éducation  et  de  plusieurs  romans  venait 
de  mourir  à  Paris. 

Le  prince  Czartoryskî,  ce  noble  chef  de  l'é- 
migration polonaise  prononça  sur  sa  tombe 
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I  éloge  de  celle  femme  distinguée,  et  ses  frères 
d'exil  réunirent  une  souscription  considérable 
pour  lui  élever  un  monument.  Puis  le  silence 
se  fît  autour  de  cette  mémoire  que  les  journaux 
littéraires  n'ont  point  proclamée. 

Réparons   autant   qu'il  est   en   nous  celte 
omission;  disputons  quelque  temps  à  l'oubli 
''  *"ne  intelligence  élevée  et  pure. 


Clémentine  Tanska,  d'une  famille  noble, 
^était  née  en  Pologne.  Son  père,  poètje  de  mé- 
rite, lui  donna  le  goût  de  la  littérature.  Fort 
jeune  encore,  mademoiselle  Tanska  publia  un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Souvenir  d'une  bonne 
mère  ;  inspiré  par  l'amour  filial  et  l'amour  de 
la  patrie  ce  livre  est  l'expression  des  senti- 
ments les  plus  louchants  et  les  plus  nobles 
rendus  dans  un  style  d'une  pureté  et  d'une 
élégance  rares. 
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La  jeunesse  de  l'auteur  contribua  au  succès 
mérité  de  ce  livre  II  en  fut  fait  huit  éditions 
successives,  et  quoiqu'il  eût  été  exclusivement 
écrit  pour  les  jeunes  tilles  il  fut  adopté  dans 
les  écoles  des  deux  sexes. 

Encouragée  par  ce  brillant  début .  made- 
moiselle Tanska ,  fonda  en  1824  une  revue 
intitulée:  Récréation  de  la  jeunesse.  Celte  pu- 
blication continua  jusqu'en  i83i  et  durant 
ces  sept  années  se  fit  remarquer  par  une 
grande  variété  de  rédaction,  un  intérêt  vif  et 
moral,  un  esprit  patriotique  qui  animait  cha- 
que récit  et  en  faisait  pour  ainsi  dire  un  en- 
seignement national. 

On  le  voit  ,  dans  la  femme  et  l'écrivain 
se  montrait  déjà  la  citoyenne  que  nous  re- 
trouverons héroïque  au  moment  de  l'insur- 
rection. 


—  13  — 

En  1827  le  gouvernement  créa  à  Varsovie 
une  école  pour  former  les  instilutrices.  Ma- 
demoiselle Tanska  fut  nommée  professeur 
dans  cet  établissement  et  en  même  temps  ins- 
peclrice  de  tous  les  pensionnats  de  jeunes  fil- 
les. 

Parvenue  par  son  talent  el  par  l'élévalion 
de  son  caractère  à  une  aussi  honorable  po- 
sition, mademoiselle  Clémentine  Tanska  se 
maria  en  1829  à  M.  Charles  floffman  publi- 
ciste  renommé.  Leur  maison  devint  le  rendez- 
vous  de  tous  les  écrivains  de  Varsovie. 

Dans  des  réunions  fréquentes  on  s'occupait 
de  littérature  avec  un  zèle  et  une  ardeur  qui 
indiquaient  que  pour  ces  généreux  esprits  la 
littérature  n'était  qu'un  moyen  de  propager 
les  sentiments  patriotiques,  H  en  était  alors 
en  Pologne,  comme  dix  ans  auparavant  en 
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Italie  *,  les  livres  et  les  journaux  préparaient 
les  jours  de  glorieuse  révolte. 

L'insurrection  éclata  et  dès  lors  madame 
Hofftnan  Tanska  mit  en  pratique  les  senti- 
ments généreux  répandus  dans  ses  écrits.  A  la 
tête  des  dames  de  Varsovie  elle  soignait  dans 
les  hôpitaux  les  soldats  blessés  sur  le  champ 
de  bataille  et  les  cholériques. 

Quel  courage  inaltérable  ,  quel  dévoù- 
ment  angélique  montrèrent  alors  les  fem- 
mes polonaises!  Emilie  Plater  et  quelques 
autres  animaient  les  défenseurs  de  la  patrie 
et  combattaient  elles-mêmes  dans  leurs  rangs. 
I.e  plus  grand  nombre,  à  l'exemple  de  ma- 
dame Hoffman,   prodiguaient  leurs  soins  et 

*  Eu  1820  et  1821,  le  Conctlialeiir  élail  rédigé  à  Milan  par 
Silvio  Pfllico,  Confaloineri  cl  d'aulrcs  palriotcs  italiens  enfer- 
mée depuis  au  Spiclberg. 
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leurs  consolations  aux  aiourants,  bravant  la 
redoutable  épidémie  avec  cet  héroïsme  tran- 
quille et  résigné  qui  est  le  caractère  distinctif 
de  ce  grand  peuple  polonais. 

Si,  comme  nous  l'avons  indiqué  les  hommes 
en  Pologne  manquent  peut-être  de  celte  éner- 
gie dans  le  repos,  de  ce  sens  juste  et  pratique 
nécessaire  à  la  conduite  des  individus  et  à  la 
direction  des  États,  si  enfin  osons  le  dire,  ces 
hommcsquisaventêtredes  héroset  des  martyrs 
quand  les  circonstances  l'exigent,  ne  montrent 
souvent,  et  l'histoire  en  fait  foi,  dans  les  temps 
ordinaires  qu'un  (*sprit  turbulent  et  indécis  , 
ces  défauts  de  caractère  sont  moins  sensibles 
chez  les  femmes  polonaises,  ou  plutôt  on  ne 
songe  pas  à  les  remarquer  en  elles,  car  si  l'ab- 
sence de  certaines  qualités  telles  que  la  rec- 
titude de  la  raison  et  la  fermeté  de  jugement, 
indique  la  faiblesse  dans  un  homme,  elle  ne 
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laisse  dans  la  feaimc  que  plus  de  place  à  la 
bonté,  au  dévoùment  et  à  cette  foi  aveugle  et 
enthousiaste  qui  sied  à  sa  nature. 

Le  caractère  de  la  femme  polonaise  est  ado- 
rable; on  trouve  dans  son  noble  cœur  le  cou- 
rage, l'abnégation,  une  pitié  fervente  et  une 
tendresse  dévouée  pour  tous  ceux  qui  souf- 
frent. 

Sa  mélancolie  rêveuse  si  pleine  de  grâce  s'est 
empreinte  depuis  un  siècle  de  lagrandeur  des 
malheurs  patriotiques  qui  en  sont  la  source  ; 
la  femme  polonaise  a  dans  le  son  de  sa  voix 
et  dans  son  maintien  quelque  chose  de  dou- 
loureux et  de  digne  qui  fait  penser  aux  souf- 
frances héroïques  de  son  pays. 

Telleélait  madame  HoffmanTanska.  Quand 
les  Russes  triomphèrent  àVarsovie  elle  émigra 
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avec  son  mari  et  durant  quatorze  ans  elle  su- 
bit sans  se  plaindre  toutes  les  privations  et 
toutes  les  douleurs  de  l'exil. 

L'élude  lui  fut  une  bienfaisante  consola- 
tion, elle  retrouva  dans  un  travail  assidu  celte 
quiétude  et  cette  sérénité  d'âme  que  le  mal- 
heur peut  altérer  sans  toutefois  en  épuiser  la 
source  lorsque   nous  la  cachons  en  nous. 

Une  vie  des  saintes  femmes  où  se  reflétait  la 
mansuétude  de  ce  noble  cœur,  l'érudition  et 
la  grâce  de  ce  vif  esprit,  fut  le  premier  ou- 
vrage que  madame  Hoffman  ïanska  publia 
dans  l'exil.  Elle  y  épancha  pour  ainsi  dire  les 
tristesses  infinies  qui  s'étaient  emparées  do 
celle  âme  patriotique  à  la  vue  de  la  ruine  de 
son  pays  et  qui  ne  trouvait  qu'en  Dieu  et  dans 
les  aspirations  de  ses  élus  l'allégement  et  l'es- 
poir. 
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le  temps  cicatrisa  insensiblement  ce  cœur 
saignant  qui  revint  toujours  ému  mais  pres- 
que souriant  aux  impressions  de  jeunesse 
et  aux  souvenirs  du  pays.  Dans  celte  dispo- 
sition moins  sombre  madame  Hoffman  Tanska 
écrivit  deux  romans  où  l'imagination  se  mêle 
à  riiistoire  ;  d'abord  :  Caroline  ,  puis  Jean 
Kochanoivski,  poète  inspiré  du  xvi*  siècle.  Ces 
deux  ouvrages  l'emportent  sur  tous  les  pré- 
cédents de  l'auteur  par  l'intérêt  et  aussi  par 
l'exquise  correction  du  style. 

Mais  de  toutes  les  publications  qui  portent 
le  nom  de  madame  Tanska  il  n'en  est  pas 
dont  la  lecture  soit  plus  attachante  que  le 
journal  de  Françoise  Krasinska;  la  jeune  Clé- 
mentine Tanska  l'avait  fait  paraître  en  1825,  , 
dans  la  revue  littéraire  qu'elle  avait  fondée. 
Le  journal  de  Françoise  Krasinska  offre  un 
curieux  et  naïf  tableau  des  mœurs  de  la  Po- 
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logne  dU  dîx-huîtènie  siècle,  sôus  \A  fin  du 
règne  d'Auguste   lïl   électeur   de  SaXe;    ce 
prince  dont  Rulhière  a  dit  :  «  11  se  ruinait  en 
«magnificence  sans  l'aimer,  en  tableaux  sans 
«s'y   connaître.  Le  faste  de  sa  cour  n'était 
«animé  par  aucun  esprit  de  galanterie;  et  ce 
»roi,  d'une  beauté  majestueuse,  gardait  une 
«inTiolable  fidélité  à  la  reine  son  épouse,  la 
«plus  laide  princesse  de    son   siècle;  cette 
«beauté    même,  qui   dans   les   traits    de   ce 
«prince  frappait  au  premier  coup-d'œil,  s'é- 
«clipsail  à  la   plus  légère  attention,  on  lui 
«trouvait  |e  ne  sais  quoi  d'épais,  sa  physio- 
Anomie  muette  et  morne  n'avait  aucun  ca^ 
«ractère  si  ce  n'est  quelque  fierté.  Son  esprit 
«était  si  paresseux  et  si  borné  que  jamais  il 
«n'a  pu  apprendre  la  langue  de  son  royaume. 
«Son  unique   passion  fut   pour  la  chasse,  et 
«la  reine,  ne  le  quittant  jamais,   l'y  suivait 
«dès  le  point  du   jour,  dans  une  chaise  ou- 
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•  verte,  bravant  avec  lui  toutes  les  întempé- 
>  ries  des  saisons.  Dans  cette  unique  et  per- 
epéluelle  occupation,  il  prétendait  gouverner 
»  seul  ses  deux  états  de  Saxe  et  de  Pologne. 
»  Mais  en  effet,  tous  les  soins  du  gouverne- 
»  ment  étaient  abandonnés  à  un  favori  *.  Le 
»roi  préférait  le  séjour  do  Dresde  à  celui  de 
«Varsovie,  parce  que  les  forêts  de  son  électoral 
»  étaient  plus  favorables  pour  lâchasse  que 
«les  forêts  de  son  royaume,  et  parce  qu'étant 
»  ennemi  de  toute  représentation,  il   n'était 
1)  point  obligé  de  tenir  une  cour  à    Dresde 
«comme  toutes  les  coutumes  polonaises  l'y 
I»  contraignaient  à  Varsovie. 

«C'était  en  Saxe  qu'il  entretenait  à  grands 
»  frais  des  troupes  de  danseurs  français  et  de 
»  chanteurs  italiens,  et  qu'il  se  ruinait  en  folles 
•  prodigalités. 

•  Le  comte  BiûUi  dont  il  est  question  dans  le  journal  do 
Jwftn^oiscKrnsjnskp? 
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oLa  loi  qui  oblige  de  convoquer  une  dîèle 
«tous  les  deux  ans  le  rappelait  en  Pologne  à 
«cette  époque;  il  désirait  passionnément  que 
«ces  assemblées  eussent  une  heureuse  issue; 
»  parce  qu'il  en  eût  regardé  le  succès  comme 
»  une  preuve  de  confiance  que  les  Polonais  lui 
«eussent  donnée.  Mais  après  quelques  ses- 
nsions  tumultueuses,  il  se  Irojivait  toujours 
«quelque  nonce  dont  l'opposiîion  obligeait  la 
«diète  à  se  dissoudre,  et  le  roi ,  accoutumé  à 
«ce  malheur,  paraissait  aisément  consolé, 
«quand  la  saison  était  favorable  pour  relour- 
»  ner  en  Saxe.  Pendant  trente  ans  que  dura 
«ce  règne,  la  nation  s'assembla  toujours  vai- 
«nement;  et  presque  toujours  les  prétextes 
•  les  plus  frivoles  suffirent  pour  ces  rup- 
»  turcs. 


«Qu'on  s'imagine  lo   phis  simple  hériingo 

H.  2 
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«quelques  années  sans  maître  et  sans  régie, 
')  loiil  y  tomberait  en  ruine  ;  et  l'un  des  plus 
')  grands  royaumes  de  l'Europe  resta  pendant 
')  trente  années  sans  aucune  sorte  d'adminis- 
t  tration.  Il  n'existait  aucun  pouvoir  légitime 
ipour  demander  compte  ni  de  la  perception 
rtdes  impôts   ni    de   l'état   des  troupes.    Les 
M  grands  trésoriers  s'enrichissaient  du  trésor 
«public,    tandis    que  létat   était    pauvre   et 
»  obéré,  les  grands  généraux  étaient  puissants 
■)  cl  la  république  sans  défense.   Les   grands' 
«maréchaux  étaient  redoutés  sans  que  la  po- 
»lice  fût  maintenue;  et  on  reprochait    aux 
»  chanceliers   de    signer   arbitrairement    des 
•  actes   illégaux.    Toutes  les   grandes  affaires 
«restaient  indécises.  Aucun   ministre  n'avait 
«été  envoyé  aux  puissances  étrangères. 


«An   milieu   d'une   longue  paix   la  nation, 
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«plongée  dans  la  mollesse,  se  faisait  un  devoir 
»  d'imiter  le  luxe  de  la  cour,  et  ce  luxe  insensé 
•  déguisait  sous  une  apparente  prospérité  le 
»  véritable  état  du  royaume.  Le  peuple,  c'est- 
»  à-dire  les  esclaves,  devenaient  chaque  jour 
»plus  malheureux,  parce  que  les  possesseurs 
»  des  terres  s'efforçaient  d'en  accroître  les  re- 
aventis  par  le  surcroît  de  travaux  dont  ils 
»  chargeaient  ces  infortunés. 


«Ce  qui  peut  à  peine  se  comprendre, 
»  c'est  que  dans  une  pareille  anarchie,  la  Po- 
»logne  paraissait  heureuse  et  tranquille,  la 
«sûreté  régnait  dans  les  villes;  les  voyageurs 
«pouvaient,  sans  rien  craindre,  traverser 
»  les  forêts  les  plus  solitaires  et  les  routes 
«les  plus  fréquentées.  Jamais  on  n'entendait 
«parler  d'un  crime;  et  rien  peuî-élre  ne 
«fait  plus   d'honneur   à   la    nature  humaine 
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»et  ne  confirmerait  mieux  l'opinion  philo- 
»  sophique  que  l'homme  est  naturellement 
»bon.  Toutes  les  haines  de  religions  sem- 
«blaient  assoupies. 


»  Cette  république  à  la  veille  des  plus  ter- 
0  ribles  calamités  se  contenait  dans  une  espèce 
»de  calme.  » 

Tel  est  le  portrait  du  roi  Auguste  et  le  ta- 
bleau abrégé  que  trace  Rulhière  de  l'état  de 
la  Pologne  à  celte  époque.  Encore  un  règne 
ou  plutôt  le  simulacre  d'un  règne  *,  et  cette 
grande  nation  allait  être  morcelée  et  rayée  du 
nombre  des  états  de   l'Europe.  Cependant, 


•  Ceiui  lie  Ponialowski,  élevé  au  trône  de  Pologne  par  Ca- 
therine Il  dont  il  avait  é(é  l'amunt  lorsqu'elle  n'était  encore 
(jue  grande  duchesse, 
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sans  prévoir  la  catastrophe  imminente,  la  Po- 
logne ne  songeait  qu'à  jouir  d'un  bien-être 
matériel,  factice  et  précaire,  dont  elle  ne  me- 
surait pas  la  durée. 

Lorsque  Auguste  buvait,  la  Pologne  était  ivre. 

a  dit  Voltaire;  et  la  Pologne  elle-même  semble 
avoir  voulu  confirmer  l'exactitude  de  ce  vers 
par  un  proverbe  national  qui  date  de  cette 
époque  : 

Sous  le  règae  du  roi  saxon 
Mange,  bois,  et  desserre  ton  ceinturon  *. 

O  peuple  ventripotent  !  se  fût  écrié  Rabe- 
lais. 

Le  journal  de   Françoise  Krasinska   nous 

*  Za  krola  sasa 
Jedz,  pi)  a  popuszczai  pasa. 
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introduit  dans  rînlimité  de  ces  grandes  fa- 
milles dont  se  composait  l'Oligarchie  polo- 
naise. 

A   l'aide    de   ce   curieux   document    nous 
pouvons   étudier  les    mœurs   de  la    Pologne 
toute  entière  au  dix-huitième  siècle,  au  mo- 
ment même  qui  touche  à  sa  dissolution- 
La  noblesse,  autrefois  chevaleresqueet guer- 
rière, ne  s'occupe  plus  désormais  que  de  bonne 
chère,  de  chasse,  de  courses  en  traîneaux,  de 
bals  et  d'intrigues  d'amour;  elle  oublie  que  des 
nations  voisines  convoitent  et  menacent  la  Po- 
logne; elle  désapprend  laguerre  et  la  politique; 
elle  ne  paraît  plus    aux  diètes  que  pour  la 
forme,    elle  abdique  pour  ainsi    dire   elle- 
même  les    prérogatives   publiques  dont  elle 
se  montrait  si  jalouse  et  si  fière  au  temps  de 
sa  grandeur. 
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Pourtant  un  siècle  ne  s'était  pas  écoulé  de- 
puis les  victoires  de  Jean  Sobieski ,  qui  por- 
tèrent si  haut  la  renommée  guerrière  de  la 
Pologne  !  C'est  que  le  mal  datait  de  loin,  c'est 
que  Sobieski  lui-même ,  le  héros,  le  brave  roi^ 
comme  l'appelait  madame  deSévigné  dans  ses 
lettres,  entrevoyait  déjà  de  son  temps  la  chute 
de  son  pays,  lorsqu'il  adressait  aux  sénateurs 
toujours  divisés,  toujours  remuants,  ces  dou- 
loureuses et  prophétiques  paroles  :  «  Quelle 
»  sera  un  jour  la  morne  surprise  de  la  postérité, 
»  de  voir  que  du  faîte  de  tant  de  gloire  ,  nous 
savons  laissé  notre  patrie  tomber  en  ruines, 
»  et  y  tomber,  hélas!  pour  jamais!  Quant  à 
«moi,  j'ai  pu  vous  gagner  cà  et  là  des  ba- 
»  tailles;  mais  je  me  reconnais  destitué  de 
»  tous  moyens  de  salut.  » 

Dans  le  journal  de  Françoise  Krasinska  , 
nous  retrouvons  la  peinture  fidèle   de  cette 
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heure    de    décadence    fatalement    arrivée... 

rsoiis  voyons  pour  ainsi  dire  le  jeu  des  rouages 
secrets  et  déliés  qui  produisent  les  événements 
dont  s'occupe  l'histoire.  La  jeune  fille,  tout 
en  nous  parlant  beaucoup  d'elle-même,  ne 
laisse  pas  de  nous  parler  aussi  de  la  chose  pu- 
blique. 

La  haute  position  do  sa  famille,  l'amour 
qu'elle  inspire  au  prince  royal,  lient  les  inté- 
rêts de  son  cœur  à  ceux  de  la  nation.  Elle 
nous  raconte  ainsi  tout  naturellement  ses  es- 
pérances de  bonheur  et  les  divisions  du  pays; 
au  tableau  de  sa  vie  de  famille ,  succède  le 
tableau  des  magnificences  de   la  cour. 

Delà  se  déroulent  à  la  fois  et  sihiiultanément 
une  analyse  attachante  d'un  cœur  naïf  et  une 
étude  très-piquante   des  mœurs  du    temps. 
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Ame  tendre,  vif  esprit,  telle  est  cette  jeune 
fille  qui,  par  son  mariage  avecle  prince  royal, 
appartient  à  l'histoire. 

Rulhière  a  ainsi  raconté  cet  événement  : 
«  Aussitôt  que  le  prince'  royal  eut  obtenu  la 
«couronne  de  Courlande,  il  se  pressa  d'en 
»  faire  secrètement  hommage  à  une  jeune 
»  Polonaise  qu'il  choisit  pour  épouse,  Fran- 
»  çoise  de  Gorvins  Krasinska,  dont  la  beauté 
«justifiait  celte  passion  et  dont  la  vertu  mé- 
»rita  cette  alliance.  Il  crut  que  la  souverai- 
»neté  le  rendrait  en  quelque  sorte  indépen- 
»dant  du  pouvoir  paternel,  et  ne  demanda 
«point  le  consentement  du  roi  son  père  pour 
»un  mariage  que  la  fierté  de  la  maison  de 
»  Saxe  eût  regardé  comme  inégal. 

«Cette  union,  toujours  ignorée  du  roi,  fut 
»  d'ailleurs  consacrée  par  toutes  les  formali- 


—  30  — 

»lés  qui  pouvaient  la  rendre  indissoluble. 
«Toute  la  nation  en  fut  instruite,  quoique  la 
»  nouvelle  épouse  conservât  son  propre  nom 
»  et  continuât  de  vivre  chez  ses  parents;  et  il  est 
«remarquable  que  parmi  les  haines  publiques 
«qui  animaient  un  grand  nombre  de  Polo- 
»nais  contre  la  cour,  ils  n'imaginèrent  jamais 
»  de  troubler  par  celte  odieuse  délation  la 
»  paix  de  la  famille  royale  et  la  faveur  cons- 
»  tante  que  le  roi  marquait  à  son  fils. 

«Plusieurs  maisons  alliées  par  ce  mariage 
»au  nouveau  duc  de  Courlande,  s'atta  hèrent 
»à  ses  intérêts,  et  leur  influence  lui  donna  un 
«si  grand  nombre  de  partisans,  qu'il  crut 
«pouvoir  désormais  élever  ses  vues  jusqu'^à 
»  l'espérance  de  succéder  au  roi  son  père.  » 

La  jeune  fille,  qui  devait  être  princesse,  se 
peint  elle-même  dans  son  journal  par  mille 
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traits  charmants;  laissons  le  lecteur  l'écouler 
et  la  connaître.  Par  leur  naturel  et  leur  sim- 
plicité mêmes ,  ces  pages,  recueillies  par 
madame  Tanska,  nous  semblent  dignes  d'in- 
téresser le  public  français  qui,  à  la  longue, 
doit  se  dégoûter  de  la  plupart  de  ces  étranges 
romans-feuiilctons  où  des  événements  impossi- 
bles sont  racontés  dans  une  langue  qui  n'en' 
est  plus  une.  Parmi  des  fleurs  fades  et  inodo- 
res, la  plus  humble  fleur  attire,  si  un  parfum 
d'originalité  s'en  exhale,  et  il  est  encore  quel 
qucs  délicats  qui  préfèrent  à  l'orgueilleuse 
pivoine  et  au  tourne-sol  éclatant,  la  modeste 
giroflée  et  l'humble  liseron. 

L.  G. 

Paris,  avril  1846. 


JOURNAL  DE  FRANÇOISE  KRASINSKA. 


AU  CHATEAU  DE  MALESZOW. 


Lundi  f  janvier  1759. 


II  y  a  huit  jours  ,  c'était  îa  fête  de  Noël , 
mon  père  s'est  fait  apporter  un  grand  livre 
dans  lequel  il  consigne  de  sa  propre  main 
différents  actes  publics  et  privés;  c'est  un  re- 
cueil de  discours,  de  manifestes,  de  lettres, 
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de  vers,  de  calembourgs,  et  tout  cela  est  mis 
par  ordre  de  dates. 

Cet  usage  est  pratiqué  presque  par  tous 
les  seigneurs  polonais.  Mon  père  nous  a  mon- 
tré et  nous  a  lu  différentes  pièces. 

Comme  J'écris  avec  assez  de  facilité  en 
français  et  en  polonais,  et  que  j'aime  beau- 
coup à  m'exercer  à  écrire,  ceci  m'a  donné 
l'idée  que  je  pourrais  tenter  de  faire  un  jour- 
nal. 

En  France,  m*a-t-on  dit,  quelques  fem- 
mes ont  cette  habitude,  pourquoi  n'en  ferais- 
je  pas  autant? 

3*ai  préparé  un  cahier  assez  volumineux; 
il  faut  que  je  le  remplisse;  j'écrirai  mes  pen- 
sées comme  elles  se  présenteront,  je  dirai 
toul  ce  qui  me  touche  ,  tout  ce  qui  touche 
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ma  famille,   sans   omettre,  autant  que  cela 
m'est  possible  ,  les  affaires  publiques. 

Mon  père,  qui  est  un  homme  grave,  en  est 
exclusivement  occupé;  moi,  jeune  fille,  bien 
ignorante,  j'écrirai  au  gré  cjes caprices  de  mon 
imagination  ,  mais  je  dirai  tout  sans  préten- 
tion :  Ce  sera  un  véritable  journal,  car  je  l'é- 
crirai jour  par  jour. 

Nous  voici  au  premier  jour  de  l'année , 
c'est  une  époque  bien  choisie  pour  commen- 
cer mon  journal,  dans  ce  château  le  temps 
ne  me  manquera  pas. 

Aujourd'hui  la  prière  du  matin  est  déjà 
dite,  et  pendant  les  vêpres  je  terminerai  mes 
lectures  pieuses. 

Dix  heures  sonnent,  je  suis  habillée,  coif- 
fée ;  j'ai  encore  deux  heures  avant  le  dîner. 
II.  ?) 
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Je  commencerai  par  des  réflexions  sur  moi- 
même,  je  parlerai  de  ma  famille,  de  notre 
maison,  de  la  république,  puis,  j'écrirai  au 
fur  et  à  mesure  tout  ce  qui  nous  arrivera. 

Je  suis  née  en  174^,  j'ai  donc  seize  ans  ;  j'ai 
reçu  sur  les  fonds  baptismaux  le  nom  de 
Françoise. 

i 

Ma  taille  est  assez  élevée ,  on  m'a  dit  bien 
souvent  que  j'étais  belle  ,  et  en  vérité,  quand 
je  me  regarde  au  miroir,  je  ne  me  trouve 
pas  trop  mal.  «  Il  en  faut  rendre  grâce  à 
«Dieu,  dit  ma  mère,  n'en  point  avoir  d'or- 
ngueil,  car  c'est  son  ouvrage  et  non  le  nA- 
»  tre.  » 

Mes  yeux  et  mes  cheveux  sont  noirs,  mon 
teint  est  blanc  et  j'ai  de  fraîches  couleurs; 
tout   cela   ne    me    satisfait  pas,    je   voudrais 
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être  |)las  grande  :  il  est  vrai  que  je  suis 
mince  et  que  ma  taille  est  bien  prise;  mais 
j'ai  vu  des  femmes  plus  grandes,  et  je  les  en- 
vie, moi  qui,  dit-on,  ne  dois  plus  grandir. 

Ma  famille  est  très-noble  et  très-ancienne, 
j^  descends  des  Corvins  Krasinski. 

Dieu  me  préserve  d'entacher  jamais,  par 
un  acte  indigne,  l'illustration  de  ce  nom;  je 
voudrais  au  contraire  en  accroître  la  gloire; 
parfois  je  regrette  de  n'être  pas  homme,  j'au* 
rais  pu  faire  des  actions  éclatantes. 

Mon  père  et  ma  mère  sont  si  fiers  de  leur 
origine,  que  nous  savons  tous,  et  que  nos  voi- 
sins savent  la  généalogie  de  nos  ancêtres. 

J'avoûrai  à  ma  honte  que  je  la  jsais  beâu- 
coî'.p  mieux  que  celle  de  nos  rois. 
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Maïs  quel  sera  le  sort  de  mon  journal? 
doit-il  vivre  ou  mourir?  Pourquoi  ne  Iraver- 
serait-il  pas  les  siècles  comme  tant  de  corres- 
pondances et  de  mémoires?  '-f 

II  faut  que  je  soigne  mon  style;  combien 
je  regrette  de  ne  pas  avoir  le  talent  de  ma- 
dame de  Sévigné  et  de  madame  de  Motte- 
ville  !  il  me  semble  que  j'écrirai  mieux  mon 
journal  en  français;  mais  non,  cène  serait 
pas  d'une  bonne  polonaise  :  vivant  en  Polo- 
gne ,  je  dois  écrire  dans  la  langue  de  mon 
pays.  Il  est  vrai  que  toute  la  noblesse  parle 
généralement  le  français  ;  mais  c'est  une 
mode  qui  comme  toutes  les  autres,  pourrait 
bien  ne  pas  durer  ;  alors,  que  deviendrait  ma 
mémoire! 

Si  ces  pages ,  échappant  à  la  dent  des  rats 
ou  à  l'usage  des  papilloltes,  tombent  entre  les 
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mains  de  quelqu'un  qui  veuille  bien  les  par- 
courir, que  Ton  soit  indulgent  pour  mon 
ignorance  sur  bien  des  choses,  qu'on  se  sou- 
vienne que  j'écris  sans  méthode  et  sans  suivre 
de  règle.  >  --  ■■  ■■>■■ 

J'ai  à  peine  seize  ans  ;  et  les  grandes  petites 
choses  qui  me  préoccupent  si  fort  aujourd'hui 
sembleront  un  jour  bien  puériles  et  bien  peu 
dignes  d'attention. 

Toutes  ces  idées  incohérentes  qui  se  pres- 
sent dans  ma  tète,  tous  ces  rêves  de  mon 
imagination,  qu'en  pensera  un  lecteur  rai- 
sonnable? 

Je  reviens  à  la  généalogie  de  ma  famille. 

La  souche  des  Gorvins  est  connue  en  Po- 
logne depuis  Boleslas-le-Chaste  (i25o),  sous 
son   règne  ,  Warcilas  Corvins  ,   descendant 
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d'une  ancienne  famille  rouiaiue ,    arriva  de 

la  Hongrie  en  Pologne;  il  y  était  appelé  par 

Conrad,  duc  de   Mazovie,   qui  lui  confia  le 

commandement  de  ses  armées  et  le  fixa  à  sa 

cour  en   lui  faisant  épouser   une   très-riche 

héritière. 
•\i\ut  ii«^.  1-1  ;  »fiiî  a^i^g  ftni*»q  fe  i*'l 

Slavomir,  pelil-fils  de  Warcilas,  fut  le  pre- 
mier qui  prit  le  nom  de  Krasinski  d'une  de 
ses  terres  appelée  Krasne.  *'  *^'^"r'^^ 

Il  eut  pour  petit-fils  André,  guerrier  célèbre 
qui  perdit  la  vie  en  i497  dans  la  malheureuse 
campagne  que  Jean  Albert  entreprit  contre 
les  Valaques ,  dans  laquelle  périt  la  fleur  de 
l'armée  polonaise. 

Cet  André  fut  le  grand-père  de  François, 
évéque  de  Cracovie  ,  que  j'aime  par-dessus 
tous  mes  ancêtres.. 
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Les  portrails  de  lous  les  Krasiiiski  illustres 
sont  suspendus  dans  la  grande  salle  de  récep- 
tion du  château;  je  contemple  surtout  avec 
plaisir  le  portrait  de  cet  évêque,  et  je  suis 
fière  d'avoir  le  méuie  nom  de  baptême  que 
lui. 

François  Krasinski  fut,  très -jeune,  or- 
donné prêtre,  et  bientôt  après  nommé  cha- 
noine; envoyé  deux  fois  par  le  clergé  polo- 
nais auprès  du  pape  Paul  IV,  il  s'acquitta  si 
bien  de  sa  mission  que  Sigismond  Auguste  le 
nomma  ambassadeur  auprès  de  Maximiiien, 
empereur  d'Allemagne. 

Plus  lard  ,  devenu  évêque,  il  fut  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  â  faire  pas- 
ser à  la  dièle  de  Lublin  (en  1 669)  l'acte 
d'union  de  la  Lithuanie  avec  la  Pologne. 

Le  roi  Sigismond ,   pour  récompenser  ses 
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services,  lui  donna  l'évêché  de  Cracovie  et 
voulut,  sur  son  lit  de  mort,  recevoir  l'ex- 
trême- onction  de  ses  mains. 

François,  doué  d'un  caractère  doux  et  con- 
ciliant fut  le  seul  parmi  les  évêques  qui ,  à 
la  diète  de  Varsovie,  en  iSjô  (  pendant  l'in- 
terrègne) signa  les  articles  de  paix  avec  les 
dissidents  *. 

Lorsqu'on  lui  reprocha  sa  tolérance  il  ré- 
pondit qu'en  agissant  ainsi  il  croyait  avoir 
servi  l'Église. 

Il  aimait  ardemment  son  pays;  plus  d'une 
fois  il  équipa  à  ses  frais  des  régiments 
pour  défendre  les  frontières.  Il  fit  construire 
dans  son  domaine  de  Krasne  une  église,  un 

*  On  Jippolnil  clissidenls  eu  Pologne  tous  ceux  (jui  iiéliiitut 
pas  de  la  religion  catholique  romaine. 
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hôpital  et  une  école  ;  il  vivait  là  en  grand  sei- 
gneur, entouré  d'une  cour  nombreuse  et  fai- 
sant beaucoup  de  bien  aux  pauvres  ;  s'il  ne 
dépensa  pas  sa  fortune  il  ne  l'augmenta  pas  : 
à  sa  mort  on  trouva  sa  cassette  presque 
vide. 

Un  de  ses  neveux,  nommé  Jean,  a  été  cha- 
noine et  secrétaire  particulier  du  roi  Etienne 
Batory. 

Ce  Jean  était  un  homme  docte  et  sa- 
vant; il  reslc  de  lui  plusieurs  ouvrages  esti- 
més ;  entr'autre  la  Polonia. 

Ce  livre,  imprimé  à  Boulogne,  est  écrit 
dans  un  latin  très-pur;  il  contient  des  notions 
exactes  sur  la  topographie,  le  gouvernement 
et  les  mœurs  du  pays  :  Jean  avait  dédié  cet 
ouvrage  à  Henri  de  Valois  afin  de  faire  con- 


-.Re- 
naître la  Pologne  au  roi  et  à  sa  suite  fran- 
çaise. 

Dr 

Ce  livre  est  devenu  très-rare  :  mon  père 
n'en  possède  qu'un  exemplaire  qu'il  garde 
comme  une  relique. 

C'est  ce  même  Jean  qui  écrivit  un  récit  de 
l'élection  d'Etienne  et  de  la  mort  d'Henri  III, 
pages  fort  remarquables  (  à  ce  qu'on  m'as- 
sure,) car  je  ne  puis  en  juger  par  moi-même, 
ne  sachant  pas  le  latin. 


Un  autre  neveu  de  l'évêque  François,  Sta- 
nislas, palatin  de  Plock,  fut  un  voyageur  cé- 
lèbre ;  il  visita  d'abord  Malte  et  la  Sicile  puis 
les  côtes  d'Afrique. 

Marié  deux  fois;  il  a  laissé  cinq  filles  et 
dix  garçons,  dont  un  grand  nombre  s'étant 
mariés  ont  laissé  ù  leur  tour  beaucoup  d'eU' 
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fants  :  aussi  la  famille  de  Krasinski  est-elle 
devenue  très-nombreuse.  "» 

Un  Rrasinski,  Alexandre,  vivant  sous  le 
règne  de  Sigismond  III  se  défendit  vaillam- 
ment à  la  tête  de  ses  vassaux  contre  une  horde 
de  tartares,  dans  ce  même  château  de  Ma- 
leszow  où  j'écris  aujourd'hui  si  paisiblement 
mon  journal. 

Dans  de  nombreuses  sorties ,  il  se  jela 
avec  tant  de  bravoure  dans  les  rangs  en- 
nemis que  le  chef  des  Infidèles  voulut  en 
se  retirant  laisser  une  marque  de  son  admi- 
ration et  de  son  estime  au  guerrier  polonais. 

Il  lui  envoya  comme  souvenir  ce  qu'il  possé- 
dait de  plus  précieux,  c'était  une  pendule  en 
bois  d'un  travail  très-simple^  mais  qui  à  cette 
époque  était  regardée  par  ces  peuplades 
comme  une  œuvre  merveilleuse. 
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Celte  ancienne  curiosité,  cadeau  d'un  enne- 
mi, d'un  Tartare  habitué  plutôt  à  piller  qu'à 
faire  des  largesses  a  été  conservée  avec  res- 
pect dans  notre  famille.  Je  n'ai  vu  cette  pen- 
dule que  deux  fois  :  mon  père  la  tient  sous 
clé  ,  et  je  suis  bien  persuadée  qu'il  ne  la 
céderait  pas  en  échange  de  dix  pendules 
à  musique  nouvellement  confectionnées  à 
Paris. 

Cet  illustre  guerrier  fut  tué  à  la  guerre 
contre  les  Moscovites;  il  ne  laissa  pas  d'en- 
fant. 

Je  le  regrette  beaucoup;  j'aurais  été  bien 
fière  de  descendre  en  ligne  directe  d'un 
homme  aussi  brave. 

C'est  son  neveu,  Jean  Bonaventure,  pala- 
tin do  riock,  qui  fit  élever  à  grands  fraisa 
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Varsovie   un  magnifique  palais  dans  le  style 
italien  entouré  d'un  parc  admirable.  rh 

N'étant  jamais  allée  à  Varsovie,  je  n'ai  pu 
juger  par  moi-même  de  la  beauté  de  ce  mo- 
nument, mais  tout  le  monde  s'accorde  à  dire 
que  son  architecture  est  d'un  meilleur  goût 
qUe  celle  du    palais    de  Saxe ,   et   même  du 

château  royal  *. 

',■-■' 

Ce  Jean  Krasinski  avait  deux  frères,  dont 
l'un  a  laissé  deux  fils.  Michel,  quartier-maî- 
tre de  Giechanowiec  ,  et  Adam  ,  évêque  de 
Kamieniec,  tous  deux  vivant  encore. 

L'évoque  est  en  grande  estime  dans  le 
pays  :  et  mon  père  prétend  qu'il  surpassera 
la  gloire  de  l'évêque  de  Cracovie  **. 

•  Ce  paliiîs  parfaitement  conservé  existe  encore  à  Varfiovic 
et  mérite  les  éloges  de  Françoise  Krasinska. 

**  Cet    Ailam  Krasinski ,    évêque    de   Kamieniec ,    homme 
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Un  autre  frère  de  Jean  Bonaventure,  Alexan- 
dre, quarlier-maître  de  Pandonin  a  été  mon 
grand  père  et  j'ai  pour  père  son  fils,  Sta- 
nislas Rrasinski,  staroste  de  Kowemiasto  , 
de  Prasnysz  et  d'Uyscié  ;  ma  mère,  Angélique 
Humieçka,  est  fille  du  célèbre  palatin  de  Po- 
dolie. 

Cette  branche  de  Krasinski  s'éteindra  ave<; 
eux,  car,  à  mon  grand  regret  ,  je  n'ai  point 
de  frère  ;  nous  sommes  quatre  sœurs  ;  Barbe, 
moi ,  Sophie  et  Marie. 

Les  gens  de  notre  petite  cour  me  répè- 
tent souvent  que  je  suis  la  plus  jolie,  mais, 
en  vérité,  je  ne  le  crois  pas;  nous  som- 
mes toutes  quatre  bien  élevées  :  on  nous  a 
donné  l'éducation  qui  convient  à  des  filles 
nobles  qui  ont  pour  père  un  starosle. 

d'État  et  bon  patriote  a  joué  un  rôle  très-imporlant  dans  la 
fameuse  confédération  de  Lar  (1768,  177'J). 
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Nous  sommes  droites  comme  do9  joncs, 
vives  comme  des  poissons,  blanches  comme 
du  lait,  et  colorées  comme  des  roses. 

Nous  avons  une  gouvernante  française  qui 
nous  donne  des  soins;  on  l'appelle  Ma^/awe; 
c'est  elle  qui  nous  habille,  et  quand  elle  nous  a 
lacées,  notle  taille  pourrait  tenir  dans  les 
deux  mains. 

Madame  nous  a  appris  à  saluer  avec  grâce  et 
à  avoir  un  maintien  convenable.  Dans  le  sa- 
lon, nous  nous  asseyons  sur  le  bord  de  notre 
chaise,  les  yeux  baissés  sur  le  parquet  et  les 
bras  agréablement  croisés. 

On  s'imagine  que  nous  sommes  fort  igno- 
rantes. 

On  croit  aussi  que  nous  savons  à  peine 
marcher  ,  et  que  nous  nous  tenons  tou- 
jours comme  des   momies;    on    serait  bien 
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étonné  de  nous  voir  courir  et  sauter  par  les 
belles  matinées  d'été. 

Oh!  comme  nous  nous  dédommageons 
alors  de  la  contrainte;  c'est  pour  nous  une 
"vraie  fête  quand  nos  parents  nous  permet- 
tent de  faire  une  promenade  dans  les  bois; 
nous  quittons  la  frisure,  le  corset,  les  sou- 
liers à  talons  et  nous  nous  élançons  comme 
des  folles  en  déshabillé  \  nous  gravissons  les 
montagnes  en  courant  ainsi  que  des  biches, 
et  la  pauvre  Madame  qui  veut  à  toute  force 
nous  suivre  en  perd  haleine,  elle  ne  peut 
ni  nous  atteindre  ni  nous  retenir. 

Mes  deux  sœurs  cadettes  et  moi  nous  n'a- 
vons jamais  quitté  le  château  et  ses  dépen- 
dances ;  notre  plus  long  voyage  s'est  borné  à 
aller  voir  notre  tante  la  palatine  Malacho- 
wska  qui  habite  à  Ronskié,  et  à  visiter  le 
bourg  Piolrkowicé  qui  nous  appartient. 
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Mon  père,  à  son  retour  de  son  voyage  d'I- 
talie, fit  élever  dans  ce  bourg  une  belle  cha- 
pelle sur  le  modèle  de  celle  de  Notre-Dame 
de  Lorette;  il  a  fondé  aussi  une  autre  cha- 
pelle à  Lissow,  notre  paroisse,  qui  dépend  de 
Maleszow. 

C'est  là  tout  ce  que  je  connais  de  nos 
environs  :  ma  sœur  aînée  est  plus  avan- 
cée que  moi;  elle  est  allée  jusqu'au  bout  du 
monde  ;  elle  a  fait  deux  voyages  à  Opole  pour 
voir  ma  tante  la  princesse  Lubomirska ,  pa- 
latine de  Lublin  :  mon  père  a  pour  celle 
sœur  une  grande  afieclion  et  la  respecte 
comme  si  c'était  sa  mère. 

Barbe  est  restée  un  an  à  Varsovie  dans  la 

pension   des  religieuses  du   Saint-Sacrement, 

aussi  est-elle  bien  plus   savante   que   nous; 

elle  salue  on  ne  peut  mieux,  et  se  lient  droite  à 

merveille;  son  port  est  admirable. 

II.  !i 


~  H  - 

Je  sais  que  mes  parents  ont  projeté  de 
me  mettre  aussi  en  pension;  à  chaque  ins- 
tant il  me  semble  voir  arriver  le  carrosse 
qui  doit  me  conduire  à  Varsovie  ou  à  Gra- 
covie. 

Je  regretterai  le  château,  j'y  suis  si  bien  ; 
cependant  ma  sœur  Barbe  ne  s'est  pas  mal 
trouvée  de  son  séjour  au  couvent,  sans  doute 
il  en  sera  de  même  pour  moi;  je  veux,  en 
attendant,  me  perfectionner  dans  la  langue 
française.  On  dit  que  c'est  indispensable  pour 
une  femme  de  qualité  de  même  que  le  menuet 
et  la  musique;  enfin  je  verrai  une  grande  ville 
et  j'aurai  au  moins  quelques  souvenirs. 

Jusqu'à  présent  il  m'a  été  impossible  de 
juger  par  comparaison;  je  ne  sais  donc  pas 
bien  si  le  château  de  Maleszow  est  réellc- 
nunl  Ix'au.  cv  qr.e  ](•  sais  c'est  qu'il  me  plaît 
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infiniment  quoique  quelques  personnes  di- 
sent qu'il  est  fort  triste;  moij  je  ne  m'en 
aperçois  point;  je  me  sens  si  heureuse  dans 
ce  monde  que  je  ne  voudrais  que  chanter  et 
danser  toute  la  journée. 

Le  château  est  vaste  et  commode;  il  a  qua- 
tre étages,  quatre  tourelles;  il  est  entouré 
d'eau  vive  avec  un  pont-levis.  Le  site  d'alen- 
tour est  charmant,  boisé  et  montagneux. 

Comment  peul-on  dire  qu'une  telle  habita- 
tion est  triste? 

J'entends  pourtant  mes  parents  se  plain- 
dre; ils  ne  trou\ent  pas  encore  leur  demeure 
assez  spacieuse.  Il  est  vrai  que  nous  sommes 
un  grand  nombre  d'habitants. 

Comme   je    l'ai    dit,   le   château    a  quatre 
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étages,  cl  chaque  étage  est  divisé  ainsi  qu'il 
suit  :  une  salle,  six  chambres,  et  quatre  ca- 
binets dans  les  quatre  tourelles;  nous  n'ha- 
bitons j)as  tous  le  même  étage. 

Au  premier  étage  est  la  salle  à  manger; 
au  deuxième,  nous  jouons  et  prenons  nos 
récréations  avec  les  autres  demoiselles;  au 
troisième  nous  avons  nos  chambres. 

Mon  père  et  ma  mère  qui  ne  sont  plus 
jeimes,  trouvent  très-fatigant  de  monter  et 
de  descendre  à  chaque  inslijnt;  pour  moi, 
j'aime  cela  à  la  folie,  surtout  quand  je  n'ai 
pas  encore  mon  corset  ;  je  saisis  la  rampe, 
je  me  glisse  agilement  sans  effleurer  les  mar- 
ches et  me  voilà  en  bas. 

I/aflluence  de  nos  visiteurscsl  toujours  nom- 
breuse. 


1 

.    # 
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Le  château  de  Maleszow,  fùt-il  trois  fois 
plus  grand,  je  crois  qu'il  les  contiendrait 
à  peine.  Noire  habitation  est  si  gaie,  si  ani- 
mée, si  bruyante  que  nos  voisins  l'ont  sur- 
nommée le  Petit  Paris. 

Lorsque  l'hiver  arrive  nous  avons  encore 
plus  de  monde  :  le  capitaine  de  nos  dra- 
gons ne  se  donne  plus  la  peine  de  baisser 
le  pont-levis;  les  visiteurs  se  succèdent  sans 
interruption  du  matin  au  soir. 

La  musique  de  la  chapelle  du  château  ne 
cesse  de  se  faire  entendre;  nous  rions,  nous 
dansons  :  c'est  une  joie  rien  qu'à  nous  voir. 

En  été  ce  sont  d'autres  plaisirs  :  des  pro- 
menades dans  la  campagne,  des  jeux  de  tou- 
te espèce  dans  le  vestibule  du  château ,  ce 
vestibule  est  d'une  hauteur  prodigieuse,  il  est 
éclairé  par  le  dôme  et  l'on  y  respire  une  fraî- 
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chcur  délicieuse  dans  les  jours  bien  chauds. 

Je  doute  qu'il  y  ait  beaucoup  de  maisons 
polonaises  dont  le  train  surpasse  celui  de  la 
nôtre  en  magnificence. 

Notre  suite  se  compose  des  hommes  ap- 
pelés courtisans  et  des  gens  de  service  em- 
ployés dans  le  château  ;  les  premiers  sont  les 
plus  considérés ,  ils  ne  sont  pas  gagés  et  ser- 
vent par  honneur;  étant  tous  gentilshommes 
ils  portent  le  sabre. 

Quelques-uns  pourtant  sont  d'uneassez  basse 
extraction,  mais  mon  père  prétend  t  qu'un  no- 
ble qui  habite  une  de  ses  dépendances  (et  notez 
bien  que  ces  dépendances  n'ont  souvent  que 
quelques  pieds  d'étendue)  est  l'égal  d'un  pala- 
tin. »  11  n'y  regarde  donc  pas  de  si  près  quant 
ù  la    noblesse,   cela  augmente    d'ailleurs    la 
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suite    des   co'.irlisiins^  nuis    ce    sont  des  voix 
pour  les  Diélines;  ce  n'est  pas  à  dédaigner. 

Les  devoirs  des  coarifsaws  consistent  à  se  ren- 
dre dans  les  appartements  du  suzerain,  à  l'at- 
tendre, à  se  présenter  devant  lui  dans  un  cos- 
tume convenable  ,  à  être  toujours  prêts  à 
exécuter  les  ordres  qu'il  lui  plairait  de  leur 
donner  ;  quand  le  seigneur  ne  commande 
rien  ils  jouent  aux  cartes  et  entretiennent  la 
conversation  avec  esprit  s'ils  en  ont. 

11  entre  aussi  dans  leur  service  d'accompa- 
gner leur  maître  dans  ses  promenades  et  dans 
ses  visites,  de  le  défendre  dans  toutes  les  cir- 
constances difficiles  et  enfin  de  lui  donner 
toujours  leur  voix  aux  Diétines. 

C'est  encore  leur  devoir  de  le  distraire  et 
de  l'amuser  ainsi  que  ceux  qui  l'entourent. 
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Le  pclit  Malhias  s'acquitte  à  merveille  de 
cette  dernière  fonction;  c'est  vraiment  un  per- 
sonnage très-étrange;  on  dit  qu'autrefois  tou- 
tes les  cours  en  avaient  un  de  ce  genre  dont 
elles  ne  pouvaient  se  passer. 

Malhias  passe  pour  être  dépourvu  d'es- 
prit et  de  raison,  cejDendant  il  juge  de  toutes 
choses  avec  une  rectitude  et  une  sûreté  par- 
faite; ses  bons  mots  sont  inimaginables;  seul 
entre  tous  les  courtisans  il  a  le  droit  de  dire  la 
vérité  sans  la  farder. 

INotre  petite  cour  l'appelle  le  fou  mais  nous, 
nous  l'appelons  le  petit  Mathias  ;  il  ne  mérite 
pas  le  sobriquet  qu'on  lui  a  donné. 

Outre  les  courtisans,  six  demoiselles  de  fa- 
milles nobles  nous  sont  attachées,  elles  de- 
meurent dans  le  château  sous  la  surveillance 


—  Gi- 
de Madame.  Nous  avons  aussi  deux  nains;  l'un 
a  quarante  ans,  il  est  grand  comme  un  enfant 
de  quatre  ans,  on  l'habille  à  la  turque  ;  l'autre 
a  dix-huit  ans,  sa  figure  est  charmante,  il  porte 
le  costume  cosaque. 

Souvent  mon  père  permet  à  ce  dernier,  de 
monter  sur  la  table  pendant  le  dîner  et  il  cir- 
cule dans  le  labyrinthe  des  plats  et  des  bou- 
teilles comme  s'il  était  dans  un  jardin. 

Les  courtisans,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  ne  sont 
pas  gages;  ils  appartiennent  presque  tous  à 
des  familles  riches  ou  aisées  ;  ils  se  forment  à 
notre  cour  aux  nobles  manières  qui  leur  fa- 
cilitent l'accès  des  emplois  civils  ou  militaires. 

La  nourriture  de  leurs  chevaux  leur  est 
payée  ;  ils  reçoivent  de  plus  chaque  semaine 
deux  florins  pour  leurs  palfreniers  et  ils  ont  un 
domestique  pour  leur  service  particulier. 
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Ces  domestiques  sont  habillés  à  la  hongroise 
ou  à  la  cosaque.  Rien  ne  me  divertit  comme  de 
voir  leur  figure  quand  ils  sont  debout  derrière 
leurs  maîtres,  pendant  tout  le  dîner  leursyeux 
restent  fixés  sur  les  assiettes  et  c'est  bien  na  • 
turel  puisqu'ils  n'ont  pas  d'autre  nourriture 
que  ce  qui  reste  sur  les  assiettes  de  leurs 
maîtres. 

Notre  petit  Malhias  est  inépuisable  ea 
plaisanteries  sur  eux,  il  nous  (ait  mourir  de 
rire. 

Les  courtisans  gagés  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  autres  et  ne  sont  point  admis 
à  notre  table  excepté  le  chapelain,  le  médecin 
et  le  secrétaire. 


Le  maître  d'hôtel  et  le  gardien  de  la  cave 
sont  toujours  sur  pied   pendant  le  dîner,  ils 
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se  promènent  -dans  la  salle  et  surveillent  le 
service;  ce  sont  eux  qui  versent  le  vin  au 
maître  du  château  et  à  ses  hôtes. 

Les  courtisans  n'en  boivent  que  le  diman- 
che et  les  jours  de  fêtes  ;  le  commissaire,  le 
trésorier,  1  ecuyer  et  l'officier  nommé  ojfreur 
de  bras,  parceque  sa  charge  consiste  à  présen- 
ter spn  bras  au  mailre  ou  à  la  maîtresse  du 
château  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  sortir,  dî- 
nent à  la  table  du  maître  d'hôtel. 

Les  courtisans  qui  mangent  à  la  nôtre  peu- 
vent avoir  beaucoup  d'honneur  mais  ils  n'en 
sont  pas  mieux  partagés  pour  cela,  ils  ont 
beau  puiser  aux  mêmes  plats  que  nous  ils  ne 
mangent  pas  des  mets  pareils. 

Le  cuisinier  dresse  le  rôtt  en  pyramide, 
il  place  au    sommet  la   volaille   et  le  gibier 
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et  met  au-dessous  le  bœuf  et  le  porc  ,  nous 
nous  servons  d'aJjord  puis  on  passe  les  plats 
aux  courtisans  qui  ne  trouvent  plus  que  la 
base  de  l'édifice. 

Quand  on  place  les  plats  sur  la  table  ils 
paraissent  si  volumineux  qu'on  pense  que 
chacun  pourra  en  avoir  sa  part,  mais  ce 
qu'ils  contiennent  disparaît  si  rapidement 
que  parmi  les  pauvres  courtisans  il  s'en 
trouve  de  très-mal  partagés ,  car  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  mangent  d'une  manière  ef- 
froyable et  qui  engloutissent  tout  avant  que 
les  autres  soient  servis. 

Ordinairement  le  dîner  se  compose  de  qua- 
tre plats;  mais  les  dimanches,  les  jours  de 
fêles  et  lorsque  nous  avons  des  visiteurs  il  y 
a  toujours  sept  ou  douze  plats,  je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  vu  enlever  de  dessus  la  table 
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un  seul  plat  qui  ne  fut  vide  ;  les  demoiselles 
de  notre  suite  dînent  avec  nous. 

Les  courtisans  gagés  ont  une  paye  très-forte, 
on  leur  donne  de  trois  cents  à  mille  florins 
par  an,  le  fourrage  pour  leurs  chevaux  et  la 
livrée  pour  leurs  domestiques. 

Mon  père  exige  qu'ils  soient  très-bien  habil- 
lés et  à  la  dernière  mode,  surtout  quand  il  y 
a  réception  au  château. 

Lorsqu'il  est  content  de  leur  service,  mon 
père  les  récompense  généreusement,  il  don- 
ne à  ceux  dont  il  est  le  plus  satisfait  une  gra- 
tification le  jour  de  sa  fête,  ou  de  l'argent,  ou 
des   effets  de  sa  garde-robe. 

Les  courtisans  gagés  sont  sous  la  dépen- 
dance du  maître  d'hôtel,  il  a  le  droit  de  les  ré- 
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prîmandor  et  de  leur  infliger  des  punitions. 

Les  chambreurs  ou  officiers  de  la  chambre 
sont  aussi  sous  les  ordres  du  maître  d'hôtel  ; 
ils  commencent  leur  service  de  quinze  à  vingt 
ans  et  le  font  pendant  trois  ans. 

S'ils  se  rendent  coupables  de  quelques  fau- 
tes le  maître  d'hôtel  leur  applique  des  coups 
de  martinet. 

On  étend  un  tapis  parterre,  car  le  parquet 
à  découvert  n'est  que  pour  les  domestiques 
qui  ne  sont  pas  nobles,  puis  on  châtie  le  cou- 
pable. 

Le  maître  d'hôtel  est  d'une  sévérité  rigou- 
reuse, il  prétend  que  c'est  ainsi  qu'on  forme 
la  jeunesse,  que  sans  cette  discipline  elle 
8'écart(>iait  bien  vile  de  la  dépendance  néces- 
saire. Mon   père  nous  assure   qu'il  n'y  a  pas 
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une  chambre,  pas  une  chaise  dans  le  châ- 
teau de  Maleszow  où  il  n'ait  reçu  des  correc- 
tions ;  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  est  si 
bon. 

Nous  avons  à  notre  service  une  douzaine  de 
c/iambretirs;  l'un  d'eux  Michel  Ghronowskî 
pauvre  gentilhomme  mais  beau  garçon  aura 
fini  son  noviciat  le  jour  des  Rois,  il  sera  fait 
une  cérémonie  à  cette  occasion. 

Les  chambreurs  doivent  toujours  être  ha- 
billés convenablement  ;  ils  sont  admis  dans 
les  appartements,  ils  nous  accompagnent  à 
pied  ou  à  cheval  quand  nous  sortons  en 
voiture;  ils  portent  nos  lettres  d'invitations 
et  nos  cadeaux. 

L'énuméralion  de  tous  les  autres  serviteurs 
du  château  serait  trop  longue  j'ignore  m^me 
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le  nombre  des  musiciens,  des  cuisiniers,  des 
euduques ,  des  cosaques  ,  des  garçons  et  des 
filles  de  service. 

Je  sais  seulement  que  cinq  tables  sont  ser- 
vies tous  les  jours  et  que  deux  officiers  sont 
occupés  du  matin  au  soir  à  faire  porter  à  la 
cuisine  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les 
repas. 

Ma  mère  préside  souvent  à  la  distribution 
des  comestibles ,  elle  garde  chez  elle  les  clés 
des  armoires  où  se  trouvent  les  épiceries, 
les  liqueurs  et  les  confitures;  chaque  matin 
le  maître  d'hôtel  vient  présenter  le  menu  du 
dînera  mes  parents  qui  le  changent  ou  le  con- 
servent selon  qu'ils  le  trouvent  bien  ou  mal 
ordonné. 

Voici  de   quelle  manière   notre  vie   inté- 
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rieure  est  réglée  :  en  été  nous  nous  levons  à 
six  heures  et  en  hiver  à  sept. 

Mes  trois  sœurs  et  moi  nous  couchons 
dans  la  chambre  do  Madame  au  troisième 
étage.  Chacune  de  nous  a  un  lit  en  fer  avec 
des   rideaux. 

Barbe,  comme  l'aînée  a  deux  oreillers  et  un 
édredon,  nous  n'en  avons  qu'un  seul  et  une 
couverture  de  flanelle.  Après  nous  être  habil- 
lées à  la  haie  nous  disons  nos  prières  en 
français  ,  puis  nous  commençons  nos  le- 
çons. 

Autrefois  notre  précepteur  nous   apprenait 

à  lire,    à  écrire,  à  compter  en   polonais  et  le 

chapelain    nous    enseignait   le   cathéchismc  ; 

aujourd'hui  Barbe  et  moi  sommes  sous  la  di. 

reclion  exclusive  de  Madame-,  nos  deux  sœurs 

suivent  les  leçons  du  précepteur. 

II.  '  5 
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A  huit  heures  nous  entrons  chez  nos  parens 
pour  leur  souhaiter  le  bonjour  et  pour  dé- 
jeuner. En  hiver  nous  mangeons  de  la  soupe  à 
la  bière;  en  été  nous  buvons  du  lait;  les  jours 
maigres  on  nous  donne  une  très-bonne  panade. 

Après  le  déjeuner  nous  allons  tous  enten- 
dre la  messe  dans  la  chapelle  du  château. 
Celte  chapelle  est  charmante. 

Quand  Tofiice  est  terminé  le  chapelain 
commence  à  haute  voix  les  prières  en  latin, 
nous  les  répétons  ainsi  que  toute  notre  suite. 
Franchement  je  n'en  comprends  pas  le  sens, 
un  jour  je  le  demanderai. 

Nous  remontons  ensuite  dans  notre  appar- 
tement et  nous  commençons  nos  études. 

Madame  nous  fait  écrire,  sous   sa  diclée  les 
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vers  du  poète  français  Malherbe.  Nous  avons 
un  forte  piano;  un  allemand  qui  dirige  Tor- 
chestre  de  notre  cour,  nous  donne  des  le- 
çons; il  reçoit  trois  cents  florins  d'appoin- 
lements.  Barbe  touche  assez  bien  du  piano. 

Après  la  leçon  de  musique  le  coiffeur  du 
château  vient  nous  coilfer;  il  commence  tou- 
jours par  l'ainée,  si  par  malheur  il  nous  ar- 
rive avec  quelques  modes  nouvelles  nous 
sommes  bien  sûres  qu'il  nous  mettra  la  tête 
en  sang. 

Ma  chevelure  est  longue  et  plus  épaisse 
que  celles  de  mes  sœurs;  quand  je  suis  assise 
mes  cheveux  déployés  traînent  jusqu'à  terre; 
le  coiffeur  fait  tous  ses  essais  sur  ma  tête; 
la  mode  actuelle  me  plaît  infiniment. 

C'est  une  sorte  de  négligé  fort  élégant,  une 
partie  dos   cheveux  est  réunie  et  bouclée  au 


—  72  — 

sommet  de  la  tête,  le  reste  tombe  en  tresse 
sur  le  cou  et  sur  les  épaules.  Le  coitFeur  em- 
ploie une  demi  livre  de  poudre  pour  arran- 
ger mes  cheveux. 

Nous  mettons  bien  deux  heures  â  notre  toi- 
lelle,  mais  afin  que  ce  temps  ne  soit  pas  entiè- 
rement perdu,  nous  apprenons  par  cœur  des 
proverbes  français  ou  bien  Madame  nous  fait 
la  lecture  d'un  ouvrage  nouveau  tout-à-fait 
moral  et  amusant  :  c'est  le  Magasin  des  En- 
fants parmadame  do  Beaumonl. 

Ces  contes,  d'une  gouvernante  à  ses  en- 
fants, m'enchantent. 

A  midi ,  on  senne  V Angélus,  et  nous  des- 
cendons pour  le  diner,  il  dure  ordinairement 
deux  heures;  après  le  dîner  nous  allons  à  la 
promenade  s'il    fait   beau. 
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Puis  nous  nous  mettons  au  travail;  nous 
faisons  en  ce  moment  une  broderie  pour  l'é- 
glise de  Piotrkowice. 

Quand  le  jour  s'obscurcit  on  allume  les 
bougies  et  notre  travail  n'est  pas  interrompu. 
Dans  toutes  les  saisons  nous  soupons  à  sept 
heures. 

Après  le  souper ,  on  ne  fait  plus  rien, 
on  cause  ou  on  joue  aux  cartes,  notre  petit 
iMalhias  fait  des  mines  étonnantes  quand  la 
bonne  carte  ne  lui  arrive  pas;  il  a  le  don  de 
me  faire  toujours  rire. 

Un  des  chambreurs  va  tous  les  huit  jours  à 
Varsovie,  il  en  rapporte  les  lettres  ainsi  que 
les  journaux  qui  nous  sont  lus  par  le  chape- 
lain. Je  donne  une  allenlion  particulière  à 
certaines  nouvelles. 
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Mon  père  nous  lit  souvent  de  vieilles  chro- 
niques; mais  j'avoue  que  les  livres  français 
m'amusent  bien  davantage.  Madame,  qui  ne 
sait  pas  un  mot  de  polonais,  nous  fait  tou- 
jours des  lectures  françaises  ;  cela  me  donne 
l'usage  de  cette  langue.  Mon  père  ne  nous  fait 
ses  lectures  qu'une  fois  par    semaine. 

Mais  à  l'époque  du  carnaval  adieu  les  lec- 
tures ;  on  ne  pense  plus  qu'à  jouer  ,  à  danser 
et  à  se  divertir.  A  Varsovie,  les  fêles  doivent 
être  bien  plus  belles  que  dans  notre  château. 
Oh!  que  je  voudrais  voir  tout  cet  appareil 
d'une  grande  cour!.... 

Mais  j'entends  sonner  midi ,  il  faut  que  je 
dise  bien  vite  mon  Angélus,  que  j'arrange  ma 
coiffure  et  que  je  descende  ;  demain  j'écrirai 
ce  que  je  n'ai  pu  écrire  aujourd'hui. 


%  JauTlci*,  mardi. 


Hier  j'ai  donné  trop  de  temps  aux  choses 
intérieures,  je  veux  aujourd'liui  ui'occuper 
des  intérêts  publics. 

Je  ne  serais  pas  digne  d'être  Polonaise  si 
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je  ne  mettais  pas  les  affaires  de  notre  chère 
patrie  au-dessus  de  tout.  On  en  parle  beau- 
coup au  château,  et  je  prête  toujours  une  vive 
attention  à  ce  qu'on  dit;  depuis  que  j'ai  com- 
mencé mon  journal,  je  désire  plus  vivement 
encore  connaître  les  événements  extérieurs. 

C'est  Auguste  III  électeur  de  Saxe  qui 
règne  à  présent  sur  la  Pologne  et  la  Lilhua- 
nie. 

Il  y  aura  vingt-cinq  ans  le  17  de  ce  mois 
que  i'évêque  de  Cracovie  a  placé  sur  le  iront 
d'Auguste  le  diadème  royal. 

Un  parti  considérable  opposé  à  son  élection 
voulait  élever  au  trône  Stanislas  Leszcynski*, 
Auguste  l'emporta  et  le  vertueux  Leszcynski, 
faute  d'argent  et  de  soldats  se  vit  forcé  d'aller 

*  rèie  do  Marie  Lcszcynska  (jui  fui  la  l'ctumc  de  Louis  XV. 
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retrouver  ses  Lorrains  qu'il  rend  fort  heu- 
reux. 

La  reine  qui  encouragea  vivement  le  roi 
dans  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  avant  de  par- 
venir  au  trône  ,  était,  dit>on,  digne  dêtre 
reine  des  Polonais;  elle  les  aimait. 

Marie-Josephine  se  montra  toujours  enne- 
mie de  l'intrigue  ,  humaine  ,  clémente  et 
pieuse  ;  elle  fut  excellente  pour  son  mari  et 
pour  ses  enfants^  indulgente  pour  tous  ,  et 
d'une  sévérité  extrême  dans  ses  mœurs.  On 
peut  dire  qu'elle  réunissait  toutes  les  vertus 
désirées  dans  une  femme. 

Elle  est  morte  à  Dresde,  il  y  a  à  présent 
deux  ans.  Elle  avait  eu  quatorze  enfants,  dont 
onze,  sept  filles  et  quatre  fils,  vivent  encore. 

J'ai  gardé  le  souvenir  de  la  douleur  que 
causa  sa  mort  aux  Polonais. 
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On  célébra  des  services  funèbres  dans  tou- 
tes les  églises  du  royaume  ;  nous  fîmes  une 
cérémonie  dans  notre  petite  église  de  Potrok- 
wice,  tous  les  pauvres  y  assistèrent,  ils  pleu- 
raient et  sanglotaient  en  priant  pour  la  reine. 

Le  roi  passe  pour  être  d'un  esprit  facile, 
et  on  prétend  qu'il  se  repose  entièrement  sur 
son    ministre  Brûhl  *,  c'est  lui  qui  gouverne 


*  Le  comte  Briihl ,  chasseur  infatigable  ,  paiceque  c'«5tait 
uu  moyen  sûr  de  plaire  à  son  maître  ;  convive  agréable,  adroit 
h  tous  les  exercices,  avait  passé  sa  vie  entière  à  la  corn*,  et, 
devenu  ministre,  ne  fut  encore  qu'un  courtisan.  Ce  ne  fui 
point  un  choix  du  roi  qui  porta  Bruhl  il  celte  place  mais  uuc 
faveur  qui,  s'accroissant  de  jour  en  jour,  5kns  être  fondée  «ur 
aucune  estime,  til  tomber  peu  à  peu  toutes  les  affaires  entre 
ses  mains.  Jamais  respects  plus  scrvilesne  furent  rendus  à  au- 
cun prince,  que  ceux  qu'il  rendait  à  son  maîlre  avec  une  per- 
pétuelle assiduité:  toujours  à  sa  suite  dans  les  forêts,  ou  pas- 
sant les  matinées  entières  en  sa  présence  ,  sans  jamais  dire  un 
mot,  tandis  que  ce  prince  désœuvré  se  promenait  en  fumant, 
et  laissait  tomber  les  yeux  sur  lui,  sans  le  voir,  «  Bridil,  ai-je 
de  l'argent? —  Oui,  sire.*  Ce  (ut  toujours  sa  réponse.  Mais 
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véritablemenl  la  Pologne  et  la  Saxe;  ce  der- 
nier pays  est  livré  à  de  grands  malheurs;  la 
Prusse,  qui  n'est  cependant  qu'un  état  nais- 
sant, fait  déjà  trembler  toute  l'Europe. 

pour  satisfaire  chaque  jour  aux  nouvelles  fantaisies  du  prince, 
il  chargea  en  Saxe  la  banque  de  l'Etat  de  plus  de  billets 
qu'elle  n'avait  de  fonds  :  et  en  Pologne,  il  mit  à  l'encan  tous 
les  emplois  de  la  république.  Il  portait  dans  les  grandes  affai- 
res de  la  politique  générale  de  l'Europe,  cet  esprit  dinlrigues 
sourdes,  de  mensonges  et  de  doubles  manœuvres  qu'on  prend 
si  souvent  dans  les  cours;  rampant  devant  son  maître,  sédui- 
sant dans  la  société  par  sa  grâce  et  par  sa  douceur,  faible  et 
perûde  dans  les  affaires,  et  partout  ailleurs  le  plus  superbe  des 
hommes.  L'excès  de  sou  luxe  en  tous  les  genres  paraîtrait 
exagéré  dans  un  roman  ;  et  la  vérité  passe  ici  de  bien  loin 
toute  vraisemblance. 

Lucullus,  l'étonuement  des  Roii:aias  après  qu'ils  eurent  pille 
la  Grèce  et  1  Asie.  Lucullus,  qui  prêta  un  jour  aux  entrepre- 
neurs d'un  spectacle  cinq  mille  de  ses  habils,  aurait  paru  au 
ministre  Saxon  ,  dénué  de  tout  et  presque  nu.  Il  prétendait 
que  cette  folle  maguiûcence  n'était  pas  en  lui  un  goût  per- 
sonnel, et  qu'il  s'y  asservissait  uniquement  pour  flatter  un  fai- 
ble de  son  mailre.  En  effet,  Auguste,  attaché  par  indulgence 
à  uue  vie  simple  et  privée,  mettait  de  l'orgueil  à  être  servi  par 
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On  dit  qu'un  homme  de  génie  préside  à 
ses  destinées. 

L'électeur  de  Brandebourg  est  parvenu  au 
trône  par  sa  soûle  volonté  en  1701.  La  Polo- 
un  miniàtre  fastueux.  Sans  mes  profusions,  disait  Briihl,  il  me 
laisserait  manquer  du  nécessaire.  Et  le  plus  vaiuj  le  plus  su- 
perbe des  hommes,  u'clait  encore  au  milieu  de  toute  cette 
pompe,  que  le  plus  vil  des  ûaltcurs.  On  ignora  longtemps 
qu'une  secrète  dévotion  se  mêlait  dans  l'âme  de  ce  ministre  à 
toutes  les  passions  dun  courtisan;  mais  un  jour  que  deux 
élraugers  pénétrèrent  indiscrètement  dans  ses  appartements 
intérieurs,  ils  l'aperçurent,  avec  surprise,  à  genoux,  le  visage 
contre  terre  ,  devant  une  table  illuminée ,  comme  le  sont  les 
tombeaux  dans  les  cérémonies  funèbres.  Brùhl  se  levant  avec 
précipitation,  leur  dit:  «Qu'après  avoir  donné  sa  journée  entière 
»  à  son  maître  temporel,  il  fallait  bien  donner  quelques  mo- 
»  mentsàl'éternîté.ïTels  sont  les  replis  du  cœur  humain  ;  tels 
étaient  les  sentiments  qu'il  cachait  avec  soin,  sous  un  désordre 
qui  perdait  deux  Etals. 

Le  comte  Briihl,  d'abord  ministre  de  Saxe,  n'était  rien  eu 
Pologne,  où  les  étrangers  sont  exclus  de  tous  les  emplois  ; 
mais  aussitôt  que  par  son  crédit  sur  l'esprit  du  roi,  il  culcom- 
mcucé  à  disposer  seul  de  toutes  les  grâces,  il  se  douaa  hardi- 


—  si- 
gne ne  lui  confirma  pas  le  titre  de  roi  et  au- 
jourd'hui le  successeur  de  l'électeur  serait 
assez  puissant  pour  donner  des  couronnes 
aux  autres  états.  Il  résiste  à  l'Autriche,  à  la 
Saxe,  à  la  Moskovie,  et  avec  ses  seules  forces, 
il  agrandit  chaque  jour  son  royaume.  Il 
passe  pour  avoir  de  grandes  connaissances 
dans  l'art  militaire  et  une  prodigieuse  ca- 
pacité politique;  il  est  en  outre  savant  et  phi- 
losophe; c'est  un  grand  caractère. 

Bien  des  personnes  pensent  qu'il  faudrait 
à  la    Pologne    un  homme  de   la  trempe  de 


ment  pour  Polonais,  et  trouva  moyen,  dans  un  procès  suscité 
à  dessein,  do  faire  reconnaître  par  un  tribunal  une  fausse  gé- 
nùalogie.  Ce  jugement  devint  un  titre  qui  permit  à  la  faveur 
de  le  comWer  personnellement  de  richesses  et  de  dignités. 

Le  maître  et  le  favori  n'avaient  point  d'autre  système  politi- 
que qu'une  ùépeudancc  entière  de  la  Russie. 
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Frécléric-le-Grand;  mais  comme  il  ne  nous 
gouverne  point  el  que  ses  intérêts  sont  con- 
traires aux  nôtres,  on  craint  qu'il  ne  devienne 
tôt  ou  tard  la  cause  de  notre  ruine. 

Dieu  veuille  que  la  Prusse  qui  n'est  qu'une 
fraction  de  la  Pologne  ne  l'engloutisse  pas  un 
jour  I 

Les  hommes  qui  s'occupent   de  la  chose 
publique  disent,  mais  bien  bas,  que  les  affai- 
res  de  la  république   vont  mal;  ce  qui  ôle 
toute  es])érance  pour  l'avenir,   c'est  que  les 
belles  vertus  antiques  qui  faisaient  la  gloire 
de  la  patrie,  ont  presque  disparu  pour  faire 
place  à  l'ambition  et  à   l'intérêt  personnel  ; 
les  besoins  de  la  mère  commune  sont  oubliés; 
on  ne  pense  plus  qu'à   son  bien  propre;  la 
cause  générale  est   abandonnée. 
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Les  tlîèles  s'assemblent  et  se  rompent  sans 
remédier  au  mal. 

La  voix  de  Conarski  et  celles  de  ses  hono- 
rables amis  s'élèvent  en  vain  ;  ils  prêchent 
dans  le  désert. 

Les  mauvaises  passions  sont  les  plus  fortes 
et  font  dévier  nos  destinées. 

Cependant,  tous  les  moyens  de  salut  ne 
sont  pas  encore  perdus;  le  trône  de  Polo- 
gne est  électif,  le  roi  régnant  a  déjà  soixante- 
trois  ans;  si  son  successeur  est  doué  d*un 
grand  caractère,  si  ses  vertus  sont  au  niveau 
de  sa  position,  il  pourra  sauver  la  républi- 
que et  lui  rendre  son  ancienne  prépondé- 
rance. 

Nos  frontières  n'ont  pas  élé  entamées,  je 
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mets  toute  ma  confiance  dans  la  miséricorde 
de  Dieu. 

Tous  les  bons  et  vrais  patriotes  désirent 
ardemment  un  roi  digne  de  commander  aux 
Polonais. 

On  désigne  déjà  plusieurs  candidats  ;  les 
deux  qui  semblent  avoir  le  plus  de  chances 
sont  Stanislas  Poniatowski^  fils  du  castellan  * 

*  Castellan,  c'est-à-dire  gouverneur  de  château  et  de  ville. 
Voici  ce  que  dit  Rulhière  de  Stanislas-Auguste  Pouiatowski 
qui  fut  élevé  plus  tard  au  trône  de  Pologne  par  Catherine  dont 
il  avait  été  l'amant  lorsqu'elle  n'était  encore  que  grande-du- 
chesse :  •  La  mère  de  Ponialowski  sœur  des  princes  Czarloriski 
lui  avait  inspiré  pour  lui-même  toute  l'ambition  qu'elle  tenait 
d'eux.  Epouse  d'un  soldat  de  fortune  qui  après  avoir  ébranlé 
le  trône  de  deux  de  ses  rois  était  devenu  par  leur  faveur  même 
premier  sénateur  du  royaume,  elle  ne  doutait  pas  que  ses  en- 
fants ne  fussent  destinés  aux  plus  illustres  entreprises 

Stanislas-Auguste  dont  nous  parlons  é!ail  le  quatrième  enfant 

né  de  ce  mariage Un  aventurier  italien,  nommé  For- 

nica,  moitié   astrologue,  moitié  alchimiste  présent  à  la  nais- 
sance de  Stanislas  Auguste  annonça  querenfant  qui  venait  de 
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de  Cracovie  et  Charles,  prince  royal ,  fils  du 
roi  régnant. 

Le  père  de  Poniatowski  était  le  favori  de 
Charles  XII,  roi  de  Suède  ,  il  fut  très-aimé 
de  la  princesse  Czartoryska. 

Je  ne  sais  pourquoi  mon  cœur  penche  si 

naîli'c  serait  roi.  On  le  nomma  Slanislas-Auguste  comme  s'il 
était  également  né  sous  les  auspices  des  deux  rois  ennemis  que 
son  père  avait  servis  lour-à-lour.  La  comtesse  Ponia'.owski 
rappoi'tait  à  ce  présage  toute  l'éducation  qu'elle  donnait  à  son 

iils mais  la  nature  n'avait  formé  le  jeune  Poniatowski 

que  pour  être  un  homme  aimable,  aucune  magnanimité,  au- 
cune force  ne  s'annonçaient  dans  son  caractère sa  figure 

qui  presque  seule  lui  a  valu  cette  couronne  à  laquelle  se 
fixaient  toutes  ses  pensées,  était  véritabicmcnttrès-belle,  quoi- 
que la  faiblesse  de  sa  vue,  jointe  au  caractère  de  sa  pliysiono* 
inic  laissât  toujours  dans  ses  regards  quelqac  chose  de  dur,  de 
louche  et  de  sinistre.  Ses  yeux  étaient  grands  et  noirs,  ses  che- 
veux noirs  et  épais;  ses  traits  avaient  do  l'éclat  et  de  la  régu- 
larité ;  sa  taille,  sans  être  grande  el  même  sans  élég.incc  et 
sans  grâce,  n'était  pas  sans  noblesse,  et  marquait  de  la  force. 
Il  avait  dans  son  air,  dans  ses  manières,  dans  sa  démarche  une 
sorte  d'apprêt  théâtral  et  dans  ses  discours  nue  touinnte  aftec- 
IL  6 
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fort  pour  le  prince  Charles!  Poniatowski  est 
pourtant  Polonais,  mais  on  dit  que  l'autre 
a  des  qualités  éminentes.  Je  dirai  sur  les  deux 
concurrents  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre, 
puis  j'ajouterai  mes  réflexions. 

Stanislas  Poniatowski  est  jeune  et  très-joli 
garçon  ;  il  est  prévenant,  affable;  il  a  beau- 
coup voyagé,  il  a  dans  ses  manières  l'élégance 
des  Français,  ce  qui  lui  fait  obtenir  de  grands 
succès  auprès  des  femmes. 

tée,  singulière  et  romanesque Dans  un  voyage  qu'il  fit 

en  France  la  méchauceté  de  son  esprit  lui  (Tl  fermer  des  mai- 
sons qu'il  désirait  le  plus  fréquenter.  Une  galanterie  fausse, 
étudiée,  de  perpétuelles  déclarations  d'amour  répétées  à  tontes 
les  femmes  anxqucllcs  il  parlait  et  qu'un  jour  trente  femmes 
rassemblées  dans  une  maison  de  campagne  se  racontèrent 
muluclloment,  l'exposèrent  à  d'extrêmes  ridicules.  •  Tel  est  le 
prince  qui  fui  l'amiinl  de  Catherine  tel  détint  plus  lard  roi  de 
Pologne.  Le  prince  Charles  son  compétiteur  an  trône,  d'une 
figure  agréable,  d'un  esprit  aimable  et  souple  était  le  troisième 
fils  du  roi  Auguste  III.  Le  journal  de  Françoise  Krasinska 
nous  le  ffr.i  assez  ronnailri'. 
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II aime  les  sciences  et  les  savants.  Il  a  sé- 
journé plus  de  quatre  ans  à  Saint-Pétersbourg 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade  ;  il  a  été 
rappelé  depuis  quelque  temps,  il  est  en  très- 
grande  faveur  à  la  cour  de  Russie.  On  fonde 
là-dessus  sa  fortune  à  venir. 

Le  prince  royal  Charles  a  vingt-six  ans  ; 
c'est  le  troisième  fils  du  roi;  il  est  aimé  de 
son  père  et  de  tous  ceux  qui  l'approchent,  on 
dit  que  sa  tournure  est  noble,  que  son  visage 
est  plein  d'agréments;  ses  manières  sont  affa- 
bles, son  abord  facile;  il  plaît,  il  attire  à  lui 
et  captive  tous  les  cœurs. 

Il  habite  la  Pologne  depuis  son  enfance;  il 
aime  beaucoup  les  Polonais  et  parle  très-bien 
leur  langue. 

Elevé  au  sein  de  noire  république,  il  n'est 
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ni  fier,  ni  servile,  il  sait  garder  avec  chacun 
une  juste  ûiesure. 

Le  roi  ayant  reconnu  dans  son  fils  toutes 
ces  qualités  ,  l'envoya  dans  les  cours  étrangè- 
res; il  commença  par  celle  de  Saint-Péters- 
bourg, il  voulut  qu'il  fit  ses  premières  armes 
chez  celle  puissance  dont  il  espérait  l'ap- 
pui. 

Il  avait  encore  en  vue  d'autres  projets ,  il 
espérait  que  son  fils  pourrait  être  nommé  duc 
de  Courlande.  Ce  duché  est  tributaire  de  la 
Pologne. 

En  1757,  la  Izarine  Anne  nomma  le  comte 
de  Biren  gouverneur  de  Courlande,  mais  quel- 
que temps  après,  le  comte  tomba  en  disgrâce 
et  fut  envoyé  avec  sa  famille  en  Sibérie  ;  du- 
rant plusieurs  années  le  duché  resta  sans 
maître, 
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Notre  roi,  qui  en  avait  le  droit,  confia  à  son 
fils  celte  dignité  vacante;  mais  il  lui  fallait  la 
sanction  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg;  le 
piince  royal,  en  se  montrant,  devait  obtenir 
tout  ce  qu'il  désirait,  car  sa  grâce  et  son  afla- 
bilité  sont  devenues  proverbiales. 

Il  se  rendit  donc  à  Saint-Pétersbourg  après 
s'être  arrêté  quelque  temps  à  Mitteau,  capi- 
tale de  la  Courlande,  où  il  sut  gagner  l'estime 
et  l'affection  de  tous  les  habitants.  La  tzarine 
ne  tarda  pas  à  confirmer  la  nomination  du 
prince  royal. 

Son  consentement  fut  annoncé  avec  solen- 
nité au  roi  de  Pologne,  l'an  passé,  au  mo- 
ment où  la  diète  se  réunissait.  Mais  selon 
l'usage  fatal  qui  dissout  les  diètes  ,  un  nonce 
de  Vollynic,  nommé  Podhorski,  rompit  celle- 
ci  et  l'affaire  qui  intéressait  la  Courlande  n'é- 
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tant  point  débattue,  il  devint  nécessaire  d'a- 
voir recours  au  sénatus-consuite. 

De  vifs  débats  s'engagèrent  dans  le  sénat  ; 
les  princes  Czartoriski  s'efforçaient  surtout 
de  compliquer  la  question  en  prétendant  que 
le  roi  n'avait  pas  le  droit  de  disposer  du  du- 
ché sans  la  participation  de  la  diète  ;  et  que 
lo  comte  do  Biren  n'ayant  subi  aucun  procès, 
n'ayant  été  ni  jugé  ni  condamné  ,  ne  pouvait 
être  frustré  de  ses  droits ,  que  la  nomination 
du  prince  royal  ne  serait  donc  que  provisoire 
et  valable  pendant  la  vie  de  la  tzariue. 

Une  imposante  majorité  fit  raison  de  ces 
clameurs  insensées;  cinq  boules  noires  contre 
cent  vingt- huit  boules  blanches  décidèrent  la 
question  en  faveur  du  prince  Charles. 

11  d  déjà  reçu  le  diplôme  des  mains  du 
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grand-chancelier  de  la  couronne,  et  c'est  au- 
jourd'hui même  qu'a,  lieu  la  cérémonie  de 
l'inveslilure. 

Varsovie  doit  être  éblouissante  de  l'éclat 
des  fêtes;  la  joie  est  universellcj  j'en  suis  sûre. 
Le  roi  est  si  heureux  d'avoir  vu  réussir  ses 
projets,  qu'il  est,  dit-on,  rajeuni  de  dix 
ans. 

J'ignore  si  cet  événement  est  très-important 
pour  la  chose  publique,  mais  je  suis  ravie  du 
triomphe  du  prince  Charles.  Je  me  demande 
à  chaque  instant  d'où  vient  que  cette  afi'aire 
m'a  tant  préoccupée? 

Les  destinées  de  la  république  dépendront 
peut-être  bientôt  de  ce  prince  ;  il  me  semble 
qu'il  est  appelé  à  détourner  les  malheurs  qui 
menacent  la  Pologne.    Il   nous  donnera,  je 
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crois,  de  meilleures  lois  et  un  gouvernement 
plus  ferme.  Le  duché  de  Courlande  lui  ser- 
vira de  marche-pied  pour  arriver  au  trône. 

Je  me  sens  triste  au  fond  de  Tâme  de  n'ê- 
tre pas  aujourd'hui  à  Varsovie,  j'aurais  assisté 
à  de  belles  fêtes  ,  j'aurais  vu  la  cour  et  le 
prince  Charles!....  Mais  puisque  cela  ne  se 
peut,  je  dois  me  contenter  de  boire  à  sa  san- 
té à  noire  table. 

Hier,  au  milieu  des  toasts,  au  bruit  de  la 
musique  et  des  décharges  de  nos  dragons, 
tandis  que  nous  célébrions  ainsi  l'invesliture 
du  duc  de  Courlande,  le  chambrear  envoyé  à 
Varsovie  est  revenu  avec  des  lettres  qui  nous 
annoncent  que  la  cérémonie  est  retardée  à 
cause  de  l'indisposition  du  prince  royal;  elle 
est  remise  au  huit  janvier.  «  C'est  de  mauvais 
«augure,  a  dit  le  petit  Mathias  :  la  couronne 
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«ducale  lui  échappe,  la  couronne  royale  lui 
»  échappera  aussi.  » 

Me  voilà  inquiète...  mais  plusieurs  visites 
sont  venues  me  distraire  ;  après  le  dîner  nous 
avons  eu  madame  l'échansonne  Dembinska, 
avec  ses  fils  et  ses  filles ,  le  pannelier  Jordan, 
avec  sa  femme  et  son  fils,  M.  Swidzinski,  pa- 
latin de  Braclaw ,  avec  son  neveu  le  jésuite 
Vincent;  ce  dernier  est  venu  plusieurs  fois  à 
Maleszow  :  c'est  un  homme  très-pieux  ;  mes 
parents  l'aiment  et  l'estiment  beaucoup  :  quoi- 
qu'il soit  jeune  ,  nous  lui  baisons  les  mains 
comme  à  un  ministre  de  Dieu. 

Barbe  est  tout-à-fait  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces, il  lui  a  donné  un  rosaire  et  la  Joarnée  du 
Chrétien. 

Au  souper,  on  l'avait  placé  auprès  d'elle, 
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il  lui  a  adressé  deux  fois  la  parole;  c'est  tout 
simple,  Barbe  est  si  bonne,  puis  elle  est  l'aî- 
née :  on  doit  lui  faire  plus  de  politesses  qu'à 
ses  cadettes. 


Ce  5  janvier,  vendredi. 


Le  palatin  et  son  neveu  le  jésuite  sont  tou- 
jours au  château;  nous  attendons  encore  de 
nouveaux  hôtes 

Le  palatin,  veuf  depuis  plusieurs  années,  a 
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deux  fils  i  l'aîné  est  slaroste  de  Hadom,    le 
cadet,  colonel  des  armées  du  roi. 

II  a  aussi  deux  filles  :  l'une  mariée  à  Gra- 
noswski,  palatin  de  Rawa  ;  et  l'autre  récem- 
ment à  Lanckoronski ,  casleJlan  de  Polanièc. 
Je  suis  bien  curieuse  de  voir  les  fils  du  pala- 
tin; ils  ont  fait  leur  éducation  en  France,  à 
Lunéville;  ils  doivent  avoir  un  aulre  air  et 
d'autres  manières  que  les  Polonais. 

Le  bon  roi  Stanislas,  quoiqu'il  habite  un 
pays  étranger ,  n'a  pas  cessé  de  s'intéresser 
à  ses  compatriotes  :  plusieurs  jeunes  gens 
font  leurs  études  à  Lunéville,  aux  frais  du  roi 
Stanislas  ;  ils  y  reçoivent  la  meilleure  instruc- 
tion. 

Les  fils  de  nos  premières  familles  bri- 
guent cet  honneur;  pour  l'obtenir  ils  se  di- 
sent tous  parents  éloignés   du   roi.    Us  ont 
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bien  raison  de  désirer  celte  éducation,  car 
lorsqu'on  peut  dire  d'un  jeune  homme  :  il 
a  fait  ses  études  à  Lunéville  et  il  est  allé  à  Paris, 
cela  lui  est  très-utile  pour  faire  son  entrée 
diins  le  monde. 

On  sait  à  l'avance  qu'il  aura  de  nobles 
manières,  qu'il  saura  le  français,  cl  qu'il  dan- 
sera avec  grâce  le  menuet  et  les  contredanses. 
Tous  les  jeunes  gens  qui  ont  été  en  France 
obtiennent  les  plus  grands  succès  et  sont  très- 
recherchés  des  dames. 

En  vérité,  je  suis  bien  impatiente  de  con- 
naître les  deux  fils  du  palatin. 


Ce  6  jau¥ter,  «amedl. 


Enfin,  ils  sont  arrivés  hier  après  dîner, 
mais  ils  ne  rëponrlent  pas  à  l'idée  que  je  m'en 
étais  faite,  monsieur  le  slarosle  encore  moins 
que   son  frère. 
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J'avais  pensé  voir  un  tout  jeune  homme 
élancé,  aimable,  tel  en  un  mot  que  le  prince 
Chéri  des  contes  de  madame  de  Beaumont , 
et  ne  s'exprimant  qu'en  français;  mais  je  me 
suis  bien  trompée,  M.  le  staroste  est  loin  d'ê- 
tre jeune;  il  a  trente  ans,  il  est  gras,  il  n'aime 
pas  la  danse  et  ne  dit  pas  un  mot  de  fran- 
çais. 

De  temps  en  temps  il  lance  des  phrases  la- 
tines comme  fait  mon  père. 

Le  colonel  m'a  plu  davantage;  il  porte  Tu- 
niforme,  il  est  jeune  et  sait  au  moins  quelques 
paroles  françaises. 

C'est  aujourd'hui  la  fêle  des  Rois,  jour  fixé 
pour  l'émancipation  de  Michel  Chronowski. 

On  prépare  à  l'office  un  énorme  gâteau  qui 
contiendra  une  fève.  Qui  donc   sera   roi?   Si 
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j'allais  être  reine,  bon  Dieu  !  on  ceindrait  ma 
tête  d'une  couronne  pour  toute  une  soirée, 
et  je  commanderais  en  souveraine  dans  le 
château...  c'est  alors  qu'on  danserait,  j'en 
réponds!  mais  on  dansera  de  toute  manière 
car  la  foule  des  visiteurs  se  presse  depuis  ce 
malin;  nos  gens  murmurent,  le  garde  de  la 
vaisselle  se  fâche  en  voyant  arriver  cette  file 
de  calèches  et  de  carrosses  sur  la  place  de  l'é- 
glise de  Piolrkowice,  il  dit  que  c'est  un  sur- 
croit de  besogne  pour  lui  ;  pour  moi ,  je  saule 
de  joie  :  c'est  ainsi  dans  ce  monde,  les  uns  se 
félicitent  de  ce  qui  fait  le  tourment  des  au- 
tres. 


Ce  7  janvier,  dimanche. 


Quelle  foule  élégante  !  que  le  château  est 
gai,  animé,  bruyant!  nous  nous  sommes  sin- 
gulièrement amusés. 

Je  n'ai  pas  été  reine.  C'est  Barbe  qui  a  eu 
n.  7 
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la  fève  :  au  moment  oii  elle  l'a  découverte  dans 
sa  part  de  gâteau,  elle  a  rougi  jusqu'au  blanc 
des  yeux. 

Madame^  qui  était  placée  à  côté  d'elle,  a 
pioclamé  cette  nouvelle.  Aussitôt  toute  la  so- 
ciété et  tous  les  gens  de  service  l'ont  accueil- 
lie par  des  vivats. 

Le  petit  Mathias  a  dit  en  riant  :  «  Celle  qui 
a  la  fève  épousera  M.  Michel.  »  C'est  un  pro- 
verbe polonais  qu'on  répète  le  jour  des 
Rois. 

On  dit  encore  qu'une  jeune  fille  qui  a  la 
fève  se  marie  avant  la  fin  du  carnaval.  Dieu 
veuille  que  les  proverbes  ne  mentent  pas, 
nous  aurions  des  noces  et  des  danses! 

Je  ne  puis  me  faire  à  M.  le  starosle,  son  air 
grave  ne  me  plaît  pas;  hier  il  n'a  voulu  dan- 
sei-  que  dos  danses  polonaises. 
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Il  parle  à  peine  de  Paris  el  de  LUnéville; 
puis,  comprend-on  qu'il  ne  fasse  pas  la  moin- 
dre attention  aux  jeunes  filles?  il  ne  nous 
adresse  jamais  de  ces  paroles  de  galanterie  qui 
sont  la  monnaie  courante  de  la  bonne  com- 
pagnie; il  ne  s'entretient  qu'avec  les  grands 
parents,  il  joue  aux  cartes  et  il  lit  les  gazet- 
tes. Je  répète  que  son  frère  vaut  mieux;  au 
moins  il  est  sociable,  il  parle  de  Paris  et  de 
Lunéville,  enfin  il  est  plus  jeune. 

Mais  en  faisant  mes  observations ,  j'oublie 
de  raconter  la  cérémonie  de  l'émancipation  de 
Michel  Chronowski  ;  elle  m'a  fort  amusée  : 
toute  la  société  s'est  assemblée  dans  la  grande 
salle  du  château  ;  mon  père  s'est  placé  sur  le 
siège  le  plus  élevé,  puis  on  a  ouvert  les  deux 
battants  de  la  porte,  et  le  maître  d'hôtel,  suivi 
de  quelques  courtisans,  a  introduit  le  jeune 
émancipé  vêtu  d'un  habit  neuf  fort  riche. 
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II  s'est  mis  à  genoux  devant  mon  père,  qui, 
après  lui  avoir  touché  légèrement  la  joue  en 
signe  de  protection,  lui  a  attaché  le  sabre  à  la 
ceinture,  a  vidé  une  coupe  de  vin  avec  lui  et 
lui  a  fait  présent  d'un  beau  cheval  avec  son 
palfrenier  également  bien  monté  et  bien 
équipé. 

Les  deux  chevaux  piaffaient  dans  la  cour 
du  château.  Mon  père  a  demandé  à  Chro- 
nowski  s'il  aimait  mieux  courir  le  monde  ou 
rester  auprès  de  lui  :  Chronowski  a  répondu 
d'une  voix  timide  qu'il  se  trouvait  à  merveille 
au  château,  mais  qu'il  désMait  voir  du  pays, 
et  il  a  sollicité  une  recommandation  auprès 
du  prince  Lubomirski,  palaîin  de  Lublin, 
beau-frère  de  mon  père. 

Sa  demande  lui  a  été  accordée;  mon  père 
lui  a  mis  dans  la  main  un  petit  rouleau  do 
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vingt  ducats  en  or,  en  l'invitant  à  passer  le 
reste  du  carnaval  au  château. 

Chronowski  a  paru  enchanté  de  cette  pro- 
position ;  après  avoir  déposé  ses  homma- 
ges aux  pieds  de  ma  mère  et  de  mon  père  il 
a  baisé  la  main  à  toutes  les  dames;  dès  ce 
moment  il  a  été  admis  dans  notre  société  et  a 
dansé  de  son  mieux  la  mazourka  et  la  Craco- 
vienne  avec  Barbe  ;  il  faut  convenir  qu'il  danse 
fort  bien  :  ma  sœur  ne  lui  cède  pas  en  grâce  : 
c'était  délicieux  à  voir! 


Ce  S  Janvier,  lundi. 


La  prophétie  s'est  accomplie.  Barbe  se  ma- 
rie à  la  fin  du  carnaval;  elle  épouse  réelle- 
ment M.  Michel,  c'est  le  nom  de  M.  le  staroste 
Swidzinski. 


Hier»  il  a  demandé  la  main  de  Barbe  à  u)% 
mère,  et  demain  se  font  les  fiançailles,. y ^  „., 

,i;>oi8 
Cette  pauvre  Barbe  était  toute  éplorée  çn 

nous  apprenant  la  grande  nouvelle  ;  elle  re- 
doute le  mariage,  et  la  pensée  de  quitter  la 
maison  paternelle  l'attriste.  . 

Pourtant  elle  n'aurait  pu  refuser  ce  parti 
puisque  mon  père  et  ma  mère  .^^U^eut 
qu'elle  sera  très-heureuse. 


1 


M.  le  staroste  me  paraît  uji  hgmu^e  pieux, 
doux,  honnête  ;  sa  famille  est  noble,  ancienne 
et  riche.  Que  faut-il  de  plus?  L,es  trois  frè- 
res Swidzinski,  Alexandre,  Michel  et  iVntojf^j^j 
moururent  en  braves,  près  de  Chocim,  sousj 
les  ordres  du  célèbre  Chodkiewez;  leur  iljys? 
tration  rejaillit  sur  ceux  qui   vivent.      ^^  ,^^^ 

Les  parents  du  staroste  lui  ont  déjà  donné 
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en  toute  propriété  le  château  de  Sulgostow; 
en  outre  le  roi  lui  a  accordé  une  starostie  con- 
sidérable, et  avant  peu  de  temps  il  sera  nom- 
mé castellan. 

M.  le  palatin  Swidzinski  est  revenu  au  châ- 
teau avec  l'abbé  Vincent  pour  hâler  le  maria- 
ge ;  ils  le  désirent  tous  deux  vivement. 

Barbe  plaît  au  palatin  et  il  l'aimera  plus 
encore  quand  il  la  connaîtra  mieux. 

Les  noces  seront  célébrées  au  château  de 
Maleszow,  le  25  février.  Nous  allons  donc  avoir 
des  fêles  magnifiques,  des  bals,  des  concerts  ; 
nous  danserons  jusqu'à  en  perdre  haleine. 
Barbe  va  donc  devenir  madame  la  starostine; 
j'aurai  de  la  peine  à  ne  pas  l'appeler  Barbe 
tout  court. 

J'éprouve  du  remords  d'avoir  si  maltraité  le 
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starosle  dans  mon  journal;  pourtant  je  crois 
n'avoir  rien  dit  de  très-ofFensant. 

Pourvu  que  Barbe  soit  heureuse!  Je  pense 
qu'elle  le  sera  ;  elle  m'a  toujours  dit  qu'elle 
n'aimait  pas  les  très-jeunes  gens  :  le  staroste 
est  dans  la  catégorie  des  hommes  raisonna- 
bles et ,  de  l'avis  de  ma  mère,  ce  sont  là  les 
meilleurs  maris  :  puisque  ma  mère  le  dit,  ce 
doit  être  vrai  ;  ce  qui  ne  m'empêche  pas,  je 
l'avoue ,  d'avoir  plus  de  goût  pour  les  jeunes 
gens  aimables  et  gais;  il  n'est  pas  défendu  d'a- 
voir ses  préférv?nces. 

Je  n'ai  pas  oublié  que  c'est  aujourd'hui 
que  doit  avoir  lieu  la  cérémonie  de  l'inves- 
titure du  prince  royal  au  duché' de  Cour- 
lande.    Sa    santé  est    rétablie. 

M.  le  colonel  Swidzinski  qui  connaît  beau- 
coup le  prince  en  fait  le  pius  grand  éloge  ; 
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mais  le  palatin  et  son  Bis  aine  ne  désirent  pas 
qu'il  succède  à  son  père;  ils  disent  que  la 
couronne  doit  revenir  à  un  noble  polonais. 


Ce  10  jjiiiTler,  mercredi. 


Les  fiançailles   ont  été  célébrées  hier  ;  on 
a  servi  le  dîner  à  l'heure  ordinaire. 

Lorsque  Barbe  a  paru  dans  le  salon,  ma 
mère  lui  a  donné  selon  l'usage  du  pays  une 
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pelote  de  soie  à  défaire;  Barbe  était  rouge 
comme  la  braise  ;  elle  tenait  ses  yeux  baissés, 
tandis  que  tous  les  regards  étaient  fixés  sur 
elle.  M.  le  staroste  ne  la  quittait  pas  ;  le  petit 
Malhias  souriait  avec  son  air  malin;  il  lan- 
çait mille  plaisanteries  qui  divertissaient  toute 
la  compagnie  :  on  riait  aux  éclats;  moi,  je 
ne  comprenais  pas  le  sens  et  la  finesse  de  ces 
plaiàanleries,  mais  je  riais  plus  que  les  au- 
tres. 

Après  diner,  Barbe  s'est  placée  dans  l'em- 
brasure d'une  croisée  et  a  repris  son  ouvrage; 
monsieur  le  staroste  s'est  alors  approché 
d'elle  et  lui  a  dit  à  haute  voix  : 

0  Est  -  il  vrai  ,  mademoiselle  ,  que  vous 
daignez  consentir  à  mon  bonheur?  »  Barbe 
a  répondu  en  tremblant,  d'une  voix  basse  : 
a  La  volonté  de  mes  parents  a  toujours  été 
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pour  moi  un  devoir  sacré.  >  Leur  entretien 

s'est  terminé  là. 

i  * 
Lorsque  les  cliambreitrs,  les  gens  de  service 

et  les  domestiques  se  furent  retirés,  le  palatin 

et   l'abbé  Vincent  ont  conduit  monsieur  le 

staroste  devant  mon  père  et   ma  mère  qui 

étaient  assis  sur  un  sopha. 

Le  palatin  a  adressé  à  mon  père  le  petit  dis* 
cours  suivant  : 

«  Mon  cœur  est  pénétré  de  la  plus  sincère 
»  affection  et  du  plus  profond  respect  pour 
»  l'illustre  maison  de  Corvins  Krasinski;  mon 
»  vœu  le  plus  ardent  a  toujours  été  que  les  mo- 
»  desles  armes  de  Ponkozice  fussent  réunies 
»  aux  armes  radieuses  de  Slepowron,  et  mon 
«bonheur  est  comblé  puisque  vos  illustrissi- 
>  mes  seigneuries  veulent  bien  m'accorder  cet 
»  honneur. 
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•  Votre  fille  Barbe  est  un  modèle  de  ver- 
tus et  de  charmes;  mon  fils  Michel  est 
»  l'orgueil  et  la  consolation  de  ma  vie,  daignez 

•  consentir  à  leur  union,  daignez  me  confir- 
j»  mer  votre   promesse.   Voici  l'anneau  que  je 

•  reçus  autrefois  de  mes  parents,  je  le  plaçai 

•  moi-même  au  doigt  de  ma  femme  bien-aimée 
»  qui  n'est  plus,  hélas,  mais  qui  ne  cessera  de 
»  vivre  dans  mon  cœur,  permettez  que  mon  fils 

•  l'offre  aujourd'hui  à   votre  fille  comme  un 

•  gage  de  son  amour  et  de  son  dévouement 
«inaltérable.  • 

En  achevant  ces  paroles,  le  palatin  mit  sur 
un  plateau  que  portait  l'abbé  Vincent  une  ba- 
gue   enrichie    de   diamants. 

L'abbé  prononça  aussi  son  discours,  mais  il 
l'entremêla  de  tant  de  latin  qu'il  me  fut  im- 
possible de  le  comprendre. 
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Mon  père  répondit  en  ces  termes  aux  deux 
discours  : 

t  Je  suis  heureux  de  confirmer  la  promesse 

•  que  je  vous  ai  faite,  je  consens  à  l'union  de 
»ma  fille  et  de  M.  le  staroste;  je  donne  à  ma 
»  fille  ma  bénédiction  et  remets  à  votre  ho- 
>  norable  fils  tous  mes  droits  sur  elle. 

•  — Je  partage  toutes  les  volontés  et  toutes 
«les  intentions  de  mon  mari,  ajouta  ma 
mère. 

»  Je  donne  à  ma  fille  cette  bague,  c'est  lebi- 
«jou  le  plus  précieux  de  notre  maison;  mon 

•  père  Etienne  Humiecki  l'a  reçue  des  mains 

•  d'Auguste  11  pour  avoir  conduit  à  bonne  fin 
»  le  traité  de  Garlowitz,  par  suite  duquel  le  fort 
xde  Kamiéniec-Podolski  fut  rendu  aux  Polo- 
)>  nais  par  les  Turcs. 
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•  Cette  hague,  dont  la  mémoire  est  si  glo- 
»  rieuse,  a  servi  à  mes  fiançailles;  je  la  donne 
»à  ma  fille  aînée  en  y  joignant  ma  bénédiction 
»et  les  -vœux  sincères  de  mon  cœur  :  qu'elle 
»soit  aussi  heureuse  que  je  l'ai  été  moi-même 
»  depuis  mon  mariage.  » 

Elle  plaça  alors  sur  le  plateau  une  bague 
ornée  de  superbes  diamants  et  de  la  minia- 
ture d'Auguste  IL 

»  Barbe,  approche-toi  de  moi,  lui  dit  mon 
père,  »  mais  la  pauvre  enfant  était  si  confuse 
et  si  troublée  qu'elle  pouvait  à  peine  se  sou- 
tenir; je  ne  comprends  pas  comment  elle 
parvint  à  faire  ces  trois  ou  quatre  pa,s  :  enfin 
elle  se  plaça  près  de  mon  père,  et  l'abbé  Vin- 
cent donna  aux  deux  fiancés  la  bénédiction 
nuptiale  en  latin. 

Un  des  anneaux  a  été  remis  à  M.  le  sta- 
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rosie  et  raulre  à  ma  sœur  :  c'est  son  fiancà  qui 
le  lui  a  placé  au  pelil  doigt  do  la  main  gauche 
appelé  cordial',  après  quoi  il  a  baisé  la  main 
de  Barbe;  celle-ci,  à  son  tour,  lui  a  offert  la 
bague  qui  lui  était  deslinée,  mais  avec  tant 
d'émotion  qu'elle  n'a  pu  la  faire  entrer  aubout 
de  son  doigt.  M.  le  slaroste  lui  a  alors  baisé 
la  main  encore  une  fois,  puis  il  s'est  jeté  aux 
pieds  de  mon  père  et  de  ma  mère  en  leur 
promettant  de  se  consacrer  au  bonheur  de 
leur  fille  bien-aimée.  M.  le  palatin  a  embrassé 
Barbe  sur  le  front;  le  colonel  et  l'abbé  Vin- 
cent ont  fait  assaut  de  mille  compliuienls  tous 
plus  gracieux  les  uns  que  les  autres. 

Mon  père  a  rempli  une  immense  coupe 
de  vieux  vin  de  Hongrie;  il  a  porté  le  toast 
des  nouveaux  époux,  et  tous  les  assist:mls  ont 
bu  à  la  ronde  dans  la  même  coupe. 

Tout  cela  s'est  passé  avec  tant  de  solennité 

et  (le  tendresse  que  je  ne  pouvais  m'empô' 
IL  ^  *  ë 
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cher  âo  pleurer.  «  INe  pleurez  pas,  petite  Fran- 
»  çoîse,  m'a  dit  Malhias  qui  était  présent,  dans 
»  un  an  au  plus  tard  ce  sera  votre  tour.  » 

Dans  un  an  !  c'est  trop  tôt,  mais  si  c'était 
dans  deux  ans  je  n'en  serais  pas  fâchée. 

Toute  la  famille  de  Swidzinski  est  pleine 
d'atterlion  pour  Barbe;  pour  la  première 
fois,  mon  père  et  ma  mère  l'ont  embrassée 
au  visage  lorsqu'elle  est  venue  leur  souhaiter 
le  bonsoir;  depuis  hier,  tontes  les  personnes 
du  château  lui  montrent  des  égards  infinis, 
on  lui  adresse  de  tous  côlés  des  félicitations, 
enfin  on  l'accable  d'hommages  et  de  compli- 
ments. Chacun  parmi  nos  serviteurs  aurait 
désiré  faire  partie  de  la  composition  de  sa 
mai-on,  Mon  père  a  remis  à  ma  mère  mille 
ducalsde  Ilollunde  en  lui  disant  de  faire  pour 
sa  fille  tout  ce  qu'elle  croirait  convenable. 
Ils  se  sont  longlems  cOnsullés  sur  le  trous- 
seau qu'on  lui  donnerait. 
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Mademoiselle  Zawislowî^'ka  part  demain 
pour  Varsovie  avec  monsieur  le  commissaire 
pour  faire  des  emplettes;  c'est  une  personne 
fort  respectable  que  celle  demoiselle  Zawis- 
lowska,  elle  a  été  élevée  au  château  depuis 
son  enfance,  et  elle  a  aujourd'hui  trente  ans. 

Dans  le  garde-meubles  se  trouvent  quatre 
grands  coffres  d'argenterie  qui  nous  sont  des- 
tinés à  mes  sœurs  et  à  moi;  mon  père  s'est 
fait  apporter  celui  de  Barbe,  et  après  l'avoir 
ouvert,  l'a  examiné  attentivement.  Ce  coffre 
doit  être  envoyé  à  Varsovie  où  l'on  nettoiera 
l'argenterie. 

M.  le  palatin  et  M.  le  slaroste  se  rendent 
nu  château  de  Sulgostow  pour  y  disposer  la 
réception  que  l'on  doit  faire  à  Barbe. 

Mon  père  a  fait  préparer  les  lettres  de  part 
et  les  a  fait  porter  par  nos  ckambreiirs  dans 
plusieurs  parties  de  la  Pologne.  Le  premier 
de  nos  cltambrcurs ,  suivi  d'un  écuyer  riche- 
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ment  équipé,  part  dans  deux  jours  pour  re- 
mettre des  lettres  au  roi,  aux  princes  ses  fils, 
au  primat  et  aux  principaux  sénateurs.  Mon 
père  leur  annonce  le  mariage  de  sa  fille  et 
les  prie  de  lui  accorder  leur  bénédiclion,  s'il 
ne  les  invile  pas  précisément  à  la  noce,  il  leur 
fait  comprendre  qu'il  serait  fort  honoré  de  leur 
présence.  Ah  !  si  un  des  princes  pouvait  venir 

ici,  le  prince  de  Courlande,  par  exemple 

Quel  éclat  cela  jetterait  sur  ce  mariage  !  mais 
ils  se  contenteront  d'envoyer  leurs  repré- 
sentants comme  c'est  l'usage  en  pareille  cir- 
constance. 

On  déploie  une  activité  étonnante  dans  le 
château,  on  fait  les  préparatifs  des  festins  que 
nous  allons  donner. 

M.  le  staroste  est  d'une  munificence  sans 
égale,  il  nous  a  fait  à  toutes  de  charmants 
cadeaux  :  j'ai  reçu  une  épingle  en  turquoise; 
Sophie  une  croix  en  rubis  ;  Mario  une  chaîne 
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de  Venise;  mon  père  et  ma  mère  ont  aussi 
daigné  accepter  des  présents:  une  coupe  en 
vermeil  admirablement  ciselée  a  été  offerte  à 
mon  père  et  un  étui  en  nacre  de  perle  monté 
en  or  à  ma  mère.  Madame  n'a  pas  été  oubliée, 
elle  a  trouvé  ce  matin  sur  son  lit  un  mantelct 
en  blonde  ;  elle  porte  aux  nues  la  générosité 
des  seigneurs  polonais,  mais  c'est  la  seule 
qualité  qu'elle  leur  accorde ,  aussi  ne  puis-jc 
aimer  Madame^  son  injuslice  envers  mes  com- 
patriotes y  met  obstacle. 

Il  y  a  eu  hier  un  grand  souper  d'apparat, 
la  musique  a  joué  pendant  tout  le  temps,  on 
a  porté  de  nombreux  toats  au  couple  heu- 
reux et  les  dragons  on  tiré  force  coups  de  ca- 
rabine. Le  capitaine  avait  donné  pour  mot 
d'ordre  Michel  et  Barbe. 

Barbe  commence  à  reprendre  conlenance, 
elle  ne  rougit  plus  que  lorsqu'elle  regarde 
sa  bague  ,  aussi  la  cache-t-elle  autant  qu'elle 
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peut,  ce  qui  n'empêche  pas  que  tout  le  monde 
ne  la  voie  :  les  brillants  en  étincelient  comme 
des  astres. 

Ce  matin  toute  notre  petite  cour  est  allée 
à  la  chasse  ;  suivant  un  vieil  usage,  auquel  on 
n'a  pas  voulu  manquer,  cela  porte  bonheur 
aux  mariés.  Autrefois  la  fiancée  était  obli- 
gée ,  avant  la  chasse,  de  montrer  le  bas  de 
la  jambe  aux  chasseurs.  Dieu  merci,  cet  usage 
n'existe  plus,  Barbe  eût  été  capable  d'en  mou- 
rir de  honte.  Le  petit  Mathias  voulait  à  toute 
force  qu'on  remplît  cetteîormalilé,  prétendant 
qu'autrement  la  chasse  serait  mauvaise.  Pour 
cette  fois-ci  sa  prédiction  s'est  trouvée  en  dé- 
faut, car  on  a  tué  un  sanglier,  deux  chevreuils, 
un  élan,  et  un  grand  nombre  de  lièvres. 

C'est  M.  le  staroste  qui  a  tué  de  sa  main  le 
sanglier  qu'il  est  venu  déposer  aux  pieds  de 
Barbe  Mon  père  avait  fait  sortir  pour  l'usage 
des  chasseurs  tous  les  chevaux  de  ses  écuries  ; 
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dans  le  nombre,  il  s'en  trouvait  un  d'une 
beauté  parfaite,  mais  tellement  indomptable 
que  Je  meilleur  écuyer  n'avait  jamais  pu  le 
monter. 

M.  le  staroste  assura  qu'il  saurait  s'en 
rendre  maître  ^  et  malgré  l'effroi  des  as- 
sistants, il  l'a  monté  et  conduit  si  bien  qu'il 
est  parvenu  à  le  diriger  à  son  gré  et  a  fait 
ainsi  trois  fois  le  tour  du  château  de  Maies- 
zow. 

C'était  vraiment  un  beau  spectacle;  Barbe 
était  pale,  elle  tremblait  pour  son  fiancé, 
uiais  en  le  voyant  si  ferme  sur  son  che- 
val, en  entendant  les  bravos  qui  partaient 
de  tous  côtés  ,  l'incarnat  a  reparu  sur  ses 
joues. 

Depuis  ce  moment,  je  suis  revenue  de 
mes  préventions  contre  M.  le  Staroste;  vrai- 
ment, il  n'est  pas  si  mal ,  il  a  bonne  grâce  à 
cheval,  le  courage  plait  tant  aux  femmes!  Je 
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lui  pardonne;  à  présent  de  ne  pas  savoir  dan- 
ser le  menuet  et  les  quadrilles  Irançais. 

Mon  père  a  donné  au  starosle  le  cheval 
qu'il  a  si  bien  conquis  avec  le  harnachemenl 
complet  et  un  palefrenier. 


Ce  20  jîiuvier,  niiTcredî. 


Depuis  huit  jours  j'ai  négligé  mon  journal, 
les  préjaralifn  du  mariage  en  sont  cause  ;  il  y 
a  tant  de  monde  au  château,  il  faut  bien  faire 
les  honneurs  ,  nous  passons  les  après-dinées 
et  les  matinées  en  compagnie. 

Les  études  sont  oubliées,  la  chronologie , 
In  gramniaiie  française  et  même  madame 
de    Bcawnont    reposent    en    paix.     iSous    ne 
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travaillons  plus  qu'à  l'aiguille  ;  nous  voulons 
chacune  offrir  un  cadeau  à  Barbe  ;  je  lui 
brode  un  déshabillé  qui  sera  délicieux  ;  je 
prends  sur  mon  sommeil  pour  avancer  mon 
ouvrage  ;  Marie  lui  brode  une  robe  de  mous- 
seline couleur  paille  en  soie  de  couleur  fon- 
cée mêlée  d'or;  Sophie  lui  brode  une  riche 
couverture  de  toilette. 

Ma  mère  est  tout  entière  au  trousseau  ;  elle 
ouvre  ses  armoires  et  ses  coffres,  elle  en  tire  de 
la  toile,  des  draps,  des  fourrures,  des  tentu- 
res et  des  tapis  :  je  seconde  ma  mère  autant 
qu'il  est  en  Uioi  ,  elle  daigne  me  consulter 
quelquefois.  Elle  met  tant  de  scrupule  à  faire 
nos  parts  égales,  sa  délicatesse  est  telle  à  ce 
sujet  qu'elle  appelle  le  chapelain  pour  qu'il 
juge  de  l'exactitude  du  partage.  Les  tailleurs 
et  les  ouvrières  qui  sont  venus  de  Varsovie 
pour  faire  le  trousseau,  auront  bien  de  la 
peine  à  terminer  leur  ouvrage  avant  un  mois. 
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Toute  la   lingerie  est  déjà    confectionnée;   il 
est  vrai  que  les  demoiselles  de  notre  suite  ont 
beaucoup  aidé;  depuis  deux  ans  on  s'occu- 
pait du  linge  ;   maintenant  on  le  marque  en 
coton  bleu  ;  ces  pauvres  filles  doivent  bien 
savoir  faire  les  lettres  B.  et  K.  Le  trousseau 
sera  magnifique.  Barbe  se  demande  ce  qu'elle 
fera  d'une  si  grande  quantité  de  robes.  Jus- 
qu'à présent  nous  n'en  avons  eu  que  quatre 
chacune,  deux  en  laine  brune  pour  tous  les 
jours,  avec  deux  tabliers  noirs  ;  une  blanche 
pour  les  dimanches  et  une  plus  élégante  pour 
les  cérémonies.   Cela  nous  paraissait  très-suf- 
fisant; mais  ma  mère  dit  que  madame  la  sta- 
rostine  doit  avoir  une  autre  toilelle  que  made- 
moiselle Barbe  ^  et  (pje  ce  qui  convient  à  une 
jeune  fille  ne  convient  plus  à  une  femme  ma- 
riée. 

J'ai  dit  que  ma   mère    avait  remis  à  Barbe 
une  pelolle  de  soie  le  jour  des  fiançailles,  eh 
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bien!  c'était  pour  faire  une  bourse  à  M.  le 
staroste.  Barbe  travaille  à  cette  bourse  du 
matin  au  soir;  c'est  comme  une  épreuve  de  son 
soin  et  de  sa  patience ,  il  lui  a  fallu  d'a- 
bord débrouiller  et  dévider  la  soie  sans  qu'elle 
perdît  rien  de  sa  fraîclieur  et  sans  la  casser  , 
elle  y  a  réussi  merveilleusement. 

Barbe  peut  se  marier  hardiment,  le  petit 
Malliias  répond  de  sa  vocation. 

Les  cliambreiirs  et  l'écuycr  sont  partis  pour 
porter  les  lettres  de  faire  part;  je  suis  bien 
impatiente  de  connaître  les  réponses.  Barbe 
est  toute  effrayée  de  penser  que  peut-être  les 
princes  viendront  avec  les  seigneurs  de  la  cour 
de  Varsovie.  Qu'elle  est  enfant!  moi ,  j'en  se- 
rais enchantée.  Mais  à  propos,  l'investiture 
du  prince  ruyal  a  eu  lieu  le  8  de  ce  mois. 
La  veille  du  jour  de  cette  solennité,  notre 
cousin  le  prince  de  Lubomirski ,  palatin  de 
Lubiiu  elmaiéchal  du  prince  royal,  a  donné 
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un  bal  splcMidlde;  les  fêles,  les  diuers,  les 
concerls  se  sont  succédé  pendant  plus  de  huit 
jours. 

Le  nouveau  duc  de  Courlande  a  prononcé 
un  discours  en  polonais  qui  a  produit  un 
excellent  effet.  On  le  regarde  dès  à  présent 
comme  un  prince  indépendant.  Il  a  montré 
beaucoup  de  grandeur  et  de  dignité  dans  cette 
circonstance  importante.  Le  Courrier  polonais 
a  publié  les  détails  de  la  cérémonie  de  l'in- 
vestiture, j'aurais  voulu  les  copier  tant  ils 
m'intéressent,  mais  le  temps  me  manque, 
d'ailleurs,  tous  ces  détails  ne  peuvent  me  ren- 
dre tout  ce  que  j'aurais  vu  si  j'avais  été  pré- 
sente. Qu'est-ce  qu'une  Icclure  comparée  à 
ce  qu'on  observe  par  soi-même  ?  Enfin  ,  je 
suis  heureuse  secrètement  de  l'investiture  du 
prince,  c'est  le  seul  côlé  de  la  chose  publi- 
que qui  m'agrée  et  me  console,  car  tout  le 
reste  va  mal. 
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Tandis  que  je  travaille  à  la  hâte  au  déshabillé 
de  Barbe,  je  suis  forcée  d'entendre  la  lecture 
de  nouvelles  affligeantes.  Le  chapelain  nous 
lit  les  gazettes,  elles  m'apprennent  que  la 
république  perd  tous  les  jours  en  force  et  en 
dignité;  les  puissances  voisines  l'envahissent 
sous  divers  pr^élextes  ;  leurs  troupes  pillent 
et  dévastent  le  pays  ,  et  le  gouvernement 
jusqu'ici  est  resté  impassible.  Je  n'ose  pen- 
ser à  l'avenir.  Mon  père  dit  qu'il  faut  jouir  des 
moments  présents  :  on  parle  bien  bas  des  mal- 
heurs qui  menacent  la  Pologne,  puis  on  danse, 
on  boit,  les  fêles  et  les  banquets  pourraient 
faire  croire  à  un  état  prospère.  Les  Polonais 
font  peut-être  comme  le  petit  Mathias  quand 
il  a  de  la  peine,  il  garde  toujours  le  verre  en 
main  en  répétant  le  proverbe  :  Au  chagrin  le 
bon  vin;  p-lus  il  est  triste,  plus  il  boit. 
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95  janvier  1759,  vendredi. 


M.  le  slaroslc  est  de  retour  depuis  hier 
soir;  ce  uialin  Barbe  a  trouvé  sur  sa  table  à 
ouvrage  deux  belles  corbeilles  en  argent  plei- 
nes d'oranges  et  de  bonbons  qu'elle  a  parta- 
gés entre  nous,  les  demoiselles  do  notre  cour 
et  nicQie  les  femmes  de  cbanibre. 

Nos  ouvrages  avancent,  j'ai  presque  fini 
mon  déshabillé.  Ma  mère  donne  à  Barbe  un 
lit  comi)let.  INous  avons  au  château  depuis 
longtemps  des  troupeaux  d'oies  et  de  cygnes. 
Il  y  a  parmi  les  domestiques  une  pauvre  créa- 
ture qui  ne  sait  pas  faire  autre  chose  que  Je- 


—  127  — 

plucher  le  duvet,  elle  est  si  stupide,  cette 
Marine,  qu'on  n'a  pu  l'employer  qu'à  cet  ou- 
vrage, elle  passe  sa  vie  à  éplucher.  Chacune 
de  nous  a  sa  pari  de  duvet;  Barbe  aura  deux 
gros  matelas  de  plume;  huit  grands  oreillers 
de  duvet  d'oie  et  deux  petits  oreillers  de  du- 
vet de  cygne. 

Les  taies  d'oreiller  sont  faites  avec  de  la  toile 
filée  au  château  ;  on  les  recouvrira  de  damas 
amaranthe,  puis  on  y  mettra  encore  un  des- 
sus en  batiste  de  Hollande  garni  de  dentelle. 
Les  demoiselles  de  notre  suite  ont  beaucoup 
travaillé  à  la  confection  des  oreillers. 

M.  le  staroste  est  reparti  après  avoir  passé 
huit  jours  ici,  maintenant,  quand  il  revien- 
dra ,  ce  sera  pour  emmener  Barbe.  Il  m'est 
impossible  de  m'imaginer  qu'elle  s'en  aille 
seule  avec  un  homme ,  cela  me  paraît  in- 
croyable; il  faudra  que  je  le  voie  de  mes  yeux 
pour  n'en  plus  douter.  Barbe  me  semble  avoir 
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tous  les  jours  plus  d'estime  et  plus  d'affection 
pour  M.  le  staroste ,  pourtant  il  ne  lui  adresse 
jamaisla  parole;  il  ne  s'entretient  qu'avec  mon 
père  et  ma  mère  et  semble  réserver  tous  ses 
soins  et  toutes  ses  attentions  pour  eux. 
Mais  on  prétend  que  c'est  ainsi  qu'un 
homme  bien  né  doit  faire  sa  cour  et  qu'il 
doit  gagner  le  cœur  de  sa  fiancée  en  plaisant 
à  sa  famille. 

Dans  trois  semaines  nous  aurons  les  no- 
ces ;  on  nous  fait,  à  mes  soeurs  et  à  moi, 
des  robes  neuves;  c'est  un  cadeau  de  Barbe; 
elle  donne  aussi  une  robe  à  toutes  les  demoi- 
selles du  château. 

Presque  toutes  les  personnes  qui  ont  été 
invitées  pour  le  jour  du  mariage  ont  répondu 
qu'elles  acceptaient ,  mais  à  mon  grand  re- 
gret, le  roi  et  les  princes  ses  fils  n'enverront 
que  leurs  représentants.  Je  crains  que  ma- 
dame la  palatincj  princesse  Lubomirska,  ne 
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puisse  pas  venir;  il  lui  serait  difficile  de  quit- 
ter à  présent  Varsovie. 

Elle  approuve  fort  le  mariage  de  Barbe  et 
vient  de  lui  écrire  une  lettre  charmante  de 
félicilations;  mon  père  en  est  enchanté. 

Mon  déshabillé  sera  fini  à  temps,  mais  j'ai 
travaillé  sans  relâche,  c'est-à-dire  autant  que 
j'ai  pu,  carà  tous  moments  ma  mère  m'appelle; 
elle  est  si  bonne  pour  moi,  elle  daigne  m'em- 
ployer  dans  tout  ce  qu'elle  fait.  Jusqu'ici  c'é- 
tait toujours  Barbe  qui  avait  été  consultée  età 
qui  ma  mère  montrait  de  la  confiance,  comme 
l'aînée,  ce  bonheur  lui  revenait  de  droit  ;  à  pré- 
sent mes  bons  parents  désirent  que  je  la  rem- 
place. On  m'a  déjà  confié  deux  fois  la  clé  du 
cabinet  où  sont  enfermées  les  confitures  et  les 
liqueurs  5  cela  me  donne  de  l'importance. 
Déjà  je  prends  un  air  plus  grave  il  faut  bien 
qu'on  voie  que  je  suis  plus  vieille  d'une  année. 

Je  vais  m'efforcer  d'imiter  Barbe  afin  que  mon 
II.       '  d 


—  130  — 

père  el  ma  mère  ne  sentent  pas  trop  son  ab- 
sence quand  M.  le  staroste  nous  l'aura  enle- 
vée; j'ai  beaucoup  de  bonne  volonté  mais  se- 
rai-je  capable  de  satisfaire  mes  parents  aussi 
bien  que  ma  sœur? 


19  fi'Trier,  mardi. 


Il  paraît  qu'on  n*a  jamais  déployé  plus  de 
luxe  et  de  magnificence  qu'à  l'occasion  de 
l'investiture  du  prince  royal ,  les  gazelles  de 
Varsovie  ne  tarissent  pas  sur  ce  sujet. 

^os  inviU's  commencent  à  arriver;  il  en 
vit  ul  des  lieux  les  plus  éloignés;  el  malgré  le 
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grand  nombre  d'appartements  tout  le  monde 
ne  pourra  pas  être  logé  au  château;  on  fait 
des  préparatifs  dans  la  ferme,  chez  le  curé  et 
dans  les  phis  belles  chaumières  des  paysans 
pour  recevoir  une  partie  de  nos  hôtes. 

Les  cuisiniers  et  lespâtissierssont  à  l'œuvre; 
la  blanchisserie  déploie  une  activité  perma- 
nente; le  trousseau  est  presque  terminé;  on 
a  expédié  aujourd'iuii  à  Sulgostow  les  lits, 
deux  grandes  caisses  remplies  de  matelas, 
d'oreillers,  de  lapis,  un  coffre  d'argenterie  et 
mille  autres  choses. 

Les  lits  sont  en  fer  et  d'un  très-beau  travail; 
les  rideaux  sont  en  damas  bleu  couronnés 
aux  quatre  coins  par  des  bouquets  déplu- 
mes  d'autruciies  bleues  et  blanciies. 

Barbe  ,  en  vérité,  doit  baiser  les  pieds 
et  les  mains  de  nos  parents  qui  lui  donnent 
de  si  belles  choses!  Mon  père  a  écrit  dans  son 
grand  livre,  la   note  exacte  du   trousseau  ;  je 
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vais  en  donner  le  préambule  dans  mon  jour- 
nal pour  en  garder  mémoire. 

t  Liste  du  trousseau  que  moi,  Stanislas  de 
aCorvins  Rrasinski  etc.,  etc.,  et  mon  épouse 
-  Angélique  Humiecka,  donnons  à  notre  bien- 
»  aimée  fille  Barbe  à  l'occasion  de  son  ma- 
»riage  avec  son  excellence  Michel  Swidzinski, 
p  staroste  de  Radom.  Nous  implorons  pour 
»  notre  chère  enfant  la  bénédiction  du  ciel  et 
•  nous  la  bénissons  nous-mêmes  avec  une  ten- 
»  dresse  toute  paternelle.  Au  nom  du  père, 
))du  fils,  du  saint-Esprit.  Amen.  » 

Je  ne  copie  pas  la  liste  du  trousseau,  le 
temps  me  manque,  puis  j'aurai  à  le  faire  plus 
tard  pour  mon  propre  compte. 
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20  février,  uiardi. 


Enfin  le  moment  approche,  clans  cinq 
jours  nous  aurons  les  noces.  Monsieur  le 
slaroste  est  de  retour;  Barbe  tremblait 
comme  une  feuille  d'automne  quand  le 
chambreur  l'a  introduite  dans  les  apparte- 
ments. 

Nous  attendons  aujourd'hui  monsieur  le 
palatin  ,  le  colonel,  l'abbé  Vincent,  le  pa- 
latin Granowski  et  sa  femme,  beau-frère  et 
sœur  de  staroste. 

Madame  Lîinckoronska,  autre  sœur  du  sla- 
roste ne  pourra  pas  venir  à  Maleszow;  elle  est 
en  ce  moment  en  Podolie  avec  son  mari  dans 
leur  terre   de  Jagielnica.  Barbe  la  regrette , 


—  13/t  — 

elle  désiraît  vivement  la  connaître,  on  en  dit 
beaucoup  de  bien.  Ma  sœur  va  entrer  dans 
une  excellente  famille;  toutes  les  personnes 
qui  la  composent  sont  pieuses  et  honorables. 
On  fait  mille  politesses  à  Barbe  ,  on  lui 
rend  des  hommages  comme  si  elle  était  une 
reine.  Le  trousseau  est  complètement  ter- 
miné et  ce  qui  n'a  pas  encore  été  expédié 
à  Sulgostow  est  enfermé  dans  des  èoffres 
dont  .mademoiselle  Zawistowska  a  les  clés. 
Barbe  est  très  -  satisfaite  d'emmener  avec 
elle  mademoiselle  Zawistowska.  Klle  la  voit 
depuis  son  enfance  et  lorsqu'elle  sera  éloi- 
gnée de  la  maison  paternelle,  les  soins  de 
celte  bonne  demoiselle  lui  seront  bien  doux, 
de  tendres  souvenirs  s'y  rattacheront. 

Quelques  autres  personnes  de  noire  suite 
la  suivront  encore;  elle  aura  deux  cham- 
brours,  deux  jeunes  filles  dont  elle  a  été 
la  marraine  et   qui    brodent    fort    bien;  une 
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femuie  de  chambre  et  une  demoiselle  de 
compagnie.  Celte  dernière  est  d'une  famille 
très-distinguée,  elle  a  infiniment  d'esprit  et 
d'à  propos,  elle  s'appelle  Louise  Linowska; 
elle  demeure  au  château  depuis  quelques  an- 
nées et  Barbe  l'aime  tendrement. 

11  y  a  encore  d'autres  filles  de  service  qui  se 
recommandent  à  la  proteclioQ  de  madame  la 
future  starostine.  Si  mes  parents  y  consen- 
taient elle  en  emmènerait  bien  une  douzaine. 

Quand  je  me  marierai  je  veux  en  prendre  un 
grand  nombre,  j'ai  déjà  solennellement  promis 
à  trois d'enlr'elles  qu'elles  mesuivraient.  L'une 
est  la  fille  de  Hyacinthe,  garde-vaisselle;  ce 
pauvre  homme  en  apprenant  mon  intention 
m'a  fait  un  profond  salut  et  pour  la  première 
fois  de  sa  vie  son  front  s'est  déridé. 
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^4  fcvrici*,  (liiuauche. 


C'est  donc  demain  le  mariage  de  Barbe!  Il 
y  a  grande  foule  au  château.  Le  ministre 
Borch  représentant  du  roi  est  arrivé,  celui  du 
duc  de  Courlande  aussi  :  c'est  Kochanowski, 
fils  du  Castellan  favori  du  duc. 

Kochanowski  est  un  jeune  homme  accom- 
pli et  l'on  peut  dire  en  vérité  ;  tel  maître  tel 
valet.  INos  conviés  étaient  invités  pour  hier 
soir.  Tout  le  monde  a  été  exact  au  rendez-vous. 
L'entrée  des  arrivants  oflrait  un  coup-d'œil 
superbe;  tout  avait  été  préparé  pourleur  récep- 
tion; des  courriers  les  avaient  devancés  et  nos 
dragons  rangés  en  bataille  présentaient  les 
armes  à  chaque  seigneur  qui  passait. 
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On  lirait  des  coups  de  canon,  la  mousqiie- 
lerie  faisait  un  feu  roulant,  la  musique  jouait 
par  intervalle  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si 
beau,  de  si  animé,  de  si  imposant  que  cette 
réception. 

Comme  on  le  pense,  on  avait  réservé  des 
honneurs  tout  particuliers  à  monsieur  le  re- 
présentant du  roi  :  mon  père,  la  tête  découverte 
l'attendait  sur  le  pont-levis;  pour  arriver  au 
château,  le  représentant  traversa  une  haie 
composée  de  notre  cour,  de  nos  hôtes  et  de 
tous  les  gens  de  la  suite.  Il  recevait  de  droite 
et  de  gauche  de  profondes  salutations;  les 
vivats  se» croisaient  de  toutes  parts. 

Aujourd'hui  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  monde  et  en  présence  des  témoins  désignés 
on  a  dressé  l'acte  de  mariage;  je  n'ai  rien 
compris  à  toutes  C(  s  formules,  mais  ce  que 
je  sais  c'est  que  les  cadeaux  de  la  jeune  ma- 
riée  sont  magnifiques  et  du  meilleur  goût. 
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Monsieur  ie  staroste  lui  a  offert  trois  rangs  de 
perles  d'Orient  ainsi  que  des  boucles  d'oreilles 
en  diamants  avec  leurs  girandoles;  monsieur 
le  palatin  une  grande  croix  de  diamants,  une 
aigrette  et  un  diadème;  monsieur  le  colonel, 
toujours  aimable  et  galant,  lui  a  donné  une 
montre  et  une  charmante  chaîne  venant  de 
Paris;  monsieur  l'abbé  lui  a  fait  un  présent 
digne  de  lui,  ce  sont  des  reliques;  enfin  cha- 
cun la  comble! 

Jusqu'à  ce  jour  Barbe  n'avait  jamais  porté 
de  bijoux,,  elle  n'avait  au  doigt  qu'une  petite 
bague  à  l'image  de  la  vierge,  qu'elle  ne  quit- 
tera pas  malgré  toutes  ses  splendeurs  nou- 
velles. 

Je  cesse  d'écrire,  on  m'apporte  mon- désha- 
billé tout  blanchi  et  tout  repassé;  ma  broderie 
fait  merveille;  je  vais  y  mettre  la  dernière 
main,  puis  je  le  porterai  à  mademoiselle  Za- 
wistowskapour  qu'elle  l'offre  demain  matin  à 
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Barbe  quand  elle  fera  sa  loilelle;  sera4-elle 
gentille  sous  ce  déshabillé  ! 


96  février,  uiai*di-£i*nist. 


iN'olre  petit  Malhias  prétend  :  que  cent 
chevaux  lancés  après  Barbe  ne  sauraient  plus 
l'atteindre,   elle    est  madame  la   starostine, 

Cojiiment  pourrai-je  raconter  tous  les  amu- 
sements de  cette  belle  fête ,  j'en  suis  toute 
éblouie  et  toute  charmée;  il  faut  que  je  re- 
cueille mes  idées  pour  procéder  avec  ordre  : 
hier,  dès  le  matin,  nous  sommes  allés  à  l'é- 
glise de  Lissow;  les  deux  époux  se  sont  con- 
fessés, puis  ont  communié  à  la  grand'messe; 
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ils  étaient  à  genoux  devant  le  mailre-autel  et 
après  la  messe  le  curé  leur  a  donné  sa  béné- 
diction. 

Barbe,  et  je  lui  en  sais  un  gré  infini , 
avait  nais  pour  se  marier  le  joli  déshabillé  que 
je  lui  ait  fait,  il  lui  sied  à  ravir;  mais  comme 
le  froid  était  excessif  elle  a  dû  mettre  par  des- 
sus une  pelisse  en  salin  blanc  doublée  de 
renard  blanc,  ce  qui  a  un  peu  chiffonné  le 
déshabillé;  sa  coiffure  était  charmante,  elle 
avait  un  voile  en  blonde  blanche  qui  descen- 
dait jusqu'à  ses  pieds. 

En  rentrant  au  château  on  déjeuna;  le  re- 
pas fut  servi  avec  un  luxe  extrême.  Après  le 
déjeuner,  Barbe  monta  dans  son  apparte- 
ment où  ma  mère  suivie  de  douze  dames 
présida  à  sa  toilette.  Elle  mil  une  robe  de  sa- 
tin blanc  avec  des  raies  moirées,  garnies  d'une 
blonrle  du  Brabant  brodée  d'argent.  Sa  rol>c 
avait  une  longue  queue.  Elle  portait  à  son 
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côté  un  bouquet  de  romarin  et  sur  sa  tête  un 
autre  bouquet  plus  petit  des  mêmes  fleurs, 
retenu  par  une  agraffe  en  or  sur  laquelle  était 
écrit  en  vers  la  date  de  son  mariage  et  les 
félicitations  qu'elle  a  reçues  dans  ce  jour  so- 
lennel. Barbe  était  fort  belle  dans  cetle  toi- 
lette ;  ma  mère  n'a  pas  voulu  qu'elle  mît  ses 
bijoux.  Elle  croit  que  cela  porte  malheur. 
«  Celle,  dit-elle,  qui  porte  ses  bijoux  le  jour 
de  ses  noces  pleurera  des  larmes  amères  le 
reste  de  sa  vie.  » 

Ce  fut  assez  pour  convaincre  la  pauvre 
Barbe  qui  avait  déjà  tant  pleuré  qu'elle  en  avait 
les  yeux  tout  gonflés. 

Dans  le  bouquet  placé  par  ma  mt^re  au 
côté  de  Barbe  il  y  avait  un  ducat  d'or  frappé 
le  jour  de  sa  naissance,  un  morceau  de  pain 
et  un  grain  de  sel.  C'est  un- viel  usage  chez 
nous  qui,  dit-on,  assure  pour  toujours  ces 
trois  f  hoses  de  première  nécessité;  on  y  joint 
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une  antre  précaution  symbolique,  c'est  un 
petit  morceau  de  sucre  pour  adoucir  les 
peines  du  mariage. 

INous  avions  précédé  Barbe  dans  le  sa- 
lon ;  nous  étions  douze  jeunes  filles  toutes 
habillées  de  blanc  avec  des  fleurs  dans  les 
cheveux.  La  plus  âgée  venait  à  peine  de  ter- 
miner sa  dix-huitième  année. 

Le  colonel  etTabbéVincenl  nous  attendaient 
près  la  porte  d'entrée  du  grand  salon  où  mon- 
sieurle  starostevintau  devantde  nous  suivi  de 
douze  chevaliers;  on  portait  derrière  eux  un 
immense  plateau  couvert  die  bouquets.  Cha- 
que bouquet  était  composé  de  romarin,  de 
myrthe,  de  fleurs  de  citronnier  et  de  fleurs 
d'oranger  liés  ensemble  par  un  néeud  de 
ruban  blanc.  INous  avions  toutes  des  épingles 
en  or  et  en  argent  qui  devaient  servir  pour 
fixer  les  bouquets.  Ma  mère  et  les  vieilles 
dames  qui  présidaient  au  cérémonial,   nous 
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ont  enseigné  la  manière  dont  nous  devions 
agir,  les  convenances  et  les  usages  que  nous 
devions  observer  pour  ne  blesser  personne. 
Nous  avions  très-bien  compris  toutes  les  re- 
commandations, mais  une  fois  arrivées  dans 
le  salon  nous  avons  tout  oublié.  D'abord  nous 
avons  offert  et  fixé  nos  bouquets  avec  un  air 
très-digne  et  très-solennel.  Puis  l'envie  de 
rire  nous  a  gagnées  et  nous  n'avons  pas  pu 
nous  contenir.  Nous  avons  fait  mille  enfantil- 
lages et  des  gaucheries.  Dieu  sait  !  mais  on 
a  tout  pardonné;  je  n'en  ai  pas  été  surprise 
j'avais  déjà  remarqué  qu'on  ne  garde  jamais 
rancune  aux  jeunes  filles  surtout  quand  elles 
sont  jolies. 

Noire  gaîté  s'est  communiquée  à  toulc 
l'assemblée,  les  gens  mariés,  les  vieux,  les 
jeunes,  ceux  qui  n'avaient  pas  le  moindre 
droit  aux  bouquets  nous  en  ont  demandé  et 
nous  leur  en  avons  donné  de  bonne  grâce. 
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;  En  un  instant  la  pyramide  de  fleurs  a  dispa- 
ru; les  épingles  d'or  et  d'argent  manquaient, 
il  a  fallu  avoir  recours  aux  épingles  ordi- 
naires, mais  comme  c'était  nous  qui  les  pré- 
sentions on  les  recevait  d'un  air  très-aimable. 

Enfin  chacun  était  enchanté  et  le  salon 
tout  plein  de  fleurs  ressemblait  ;\  un  par- 
terre. 

Toutù  coup,  j'ai  découvert  le  petit  Malhias 
relégué  dans  un  coin,  n'ayant  pas  de  bouquet 
et  faisant  bien  triste  mine.  Je  me  suis  approché 
de  lui  :  il  m'a  dit  alors  d'une  voix  basse  et 
sentimentale  :  «Toutes  ces  demoiselles  m'ont 
oublié,  je  ne  m'en  étonne  pas;  mais  vous,  Fran-' 
çoise,  vous  que  j'ai  portée  dans  mes  bras, 
vous  que  j'ai  tant  aimé  depuis  votre  enfance 
c'est  bien  mal  de  n'avoir  pas  pensé  à  moi. 
Ah!  je  le  prévois  avec  douleur,  si  jamais  vous 
épousiez  le  prince  royal  je  ne  serais  pas  pré- 
gont  ù  voire  mariage.  » 
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Je  rougis  jusqu'aux  yeux,  il  avait  rai^u  de 
se  plaindre,  ce  pauvre  Mathias  ;  je  courus 
bJen  vite  dans  ma  chambre  pour  lui  chercher 
un  bouquet;  malheureusement,  il  n'y  en 
avait  plus;  ma  mère  les  avait  tous  distribués 
à  la  société. 

Le  jardinier  demeure  loin  d'ici,  comment 
faire?  Je  voulais  pourtant  que  Malhia^eiit 
son  bouquet;  à  part  sa  prophétie,  je  tenais  à 
le  satisfaire. 

Une  excellente  idée  m'est  venue  ,  j'ai 
fait  deux  parts  de  mon  bouquet,  je  les  ai 
nouées  avec  un  ruban  blanc,  et  je  suis  allée 
en  attacher  une  avec  une  épingle  'd'or  à  la 
boutonnière  de  Mathias.  J'ai  fixé  l'autre  à  mon 
côté  avec  une  épingle  ordinaire. 

Mathias  a  été  ravi  de  mon  procédé  ;  il  m'a 
dit  :  Françoise,  non-seulementvousétes  belle, 
mais  vous  êtes  un  ango  de  bonté;  moi  je  suis 
quelquefois  prophète.  Puissent  ^'acconspin  les 
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vœux  et  les  souhaits  que  je  fais  pour  vous  ! 
je  conserverai  précieusement  ce  bouquet  jus- 
qu'à votre  mariage...  que  serez-vous  ,  Fran»- 
çoise,  quand  vous  me  rendrez  ce  bouquet?» 

Chose  étrange,  ces  paroles  du  petit  Mathias 
m'ont  fait  rêver  toute  la  soirée.  Elles  raison- 
naient dans  mon  cœur;  je  ne  pouvais  m'en 
distraire  :  mais  quelle  idée  a-t-il  donc?  Suis- 
je  une  Barhe  Radziville?  Sommes-nous  en- 
core au  temps  où  les  rois  faisaient  des  ma- 
riages d'amour?  ce  sont  des  folies  que  tout 
cela  ;  je  rêve  quand  je  ne  devrais  m'occuper 
que  de  ma  sœur. 

Je  reviens  à  la  cérémonie. 

Toute  la  compagnie,  réunie  dans  le  salon, 
tournait  les  yeux  vers  la  porte  d'entrée.  En- 
fin les  deux  battants  s'ouvrirent  et  Barbe  en- 
tra toute  en  larmes  soutenue  par  deux  dames. 
Elle  marchait  en  tremblant  ;  sa  poitrine  était 
oppressée  ,  ell'  pouvait  à  peine   retenir  ses 
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sanglots,  Monsieur  lestaraç^e  U  regardait  d'un 
air  attendri;  il  s'approcha  d'elle,  il  lui  prit 
la  main  et  la  conduisit  auprès  de  mon  père 
et  de  ma  mère ,  qui  leur  donnèrent  à  tous 
deux  leur  bénédiction.  Tout  cela  se  passait  au 
milieu  d'une  émotion  générale.  Après  avoir 
reçu  cette  tendre  bénédiction,  les  mariés  fi- 
rent le  tour  du  salon  et  chaque  assistant  leur 
adressa  des  vœux.  On  se  rendit  ensuite  à  la 
chapelle  du  château.  L'abbé  Yincent  se  tenait 
debout  devant  l'autel.  Le  ministre  Borch,  re- 
présentant dn  roi,  et  Kochanowski,  fils  du 
caslellan,  offrirent  la  main  à  Barbe;  et  mon- 
sieur le  staroste  offrit  la  sienne  à  mademoi- 
selle Malachovsrska ,  fille  du  palatin  et  à  moi. 
]\Ion  père  et  ma  mère,  le  reste  de  la  famille 
et  UQS  hôtes  marchaient  deux  à  deux.  Le  si- 
lence était  si  profond  qu'on  entendait  le 
frôlemeut  des  robes  de  soie.  Un  grand  nom- 
bre de  cierges  brûlaient  autour  du  tabernacle. 
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Un  riche  tapis  brodé  d'or  et  d'argent  re- 
couvrait les  marches  de  l'aulel:  deux  prie- 
dieu,  garnis  de  velours  rouge,  l'un  aux  armes 
des  Krasinski,  l'autre  aux  armes  de  Swid- 
zinski  étaient  préparés  pour  les  époux;  ils 
s'y  agenouillèrent  :  les  demoiselles  se  pla- 
cèrent à  droite  et  les  cavaliers  à  gauche  de 
l'autel.  C'est  moi  qui  portais  le  plateau  d'or 
sur  lequel  étaient  les  deux  bagues  nuptiales. 
Mon  père  et  ma  mère  se  tenaient  debout  der- 
rière Barbe,  et  monsieur  le  palatin  derrière 
son  fils.  On  entonna  le  Veni  Creator;  puis  l'ab- 
bé Viencent  prononça  un  long  discours  pres- 
que tout  en  latin,  ensuite  commença  là  céré- 
monie. Barbe,  au  milieu  de  ses  larmes  et  de  ses 
sanglots  prononça  assez  distinctement  :  «  Je 
vous  prends  pour  époux,  etc.  »  Monsieur  le 
slaroste  avait  la  parole  bien  plus  haute  et 
surtout  bien  plus  assurée.  Après  l'échange 
des  anneaux,  les  mariés  se  sont  jetés  aux  pieds 
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de  mon  père  et  de  ma  mère  qui  leur  ont 
donné  de  nouveau  leur  bénédiction.  A  un  si- 
gne du  maître  des  cérémonies  les  musiciens 
et  les  chanteurs  italiens,  qui  avaient  été  ap- 
pelés exprès  au  château  se  sont  mis  à  jouer 
et  à  chanter.  En  dehors  de  l'église,  nos  dra- 
gons tiraient  des  coups  de  canons  et  de  ca- 
rabines. 

Quand  ce  bruit  cessa  et  qu'il  fut  pos- 
sible de  s'entendre,  mon  père  adressa  aux 
mariés  les  paroles  suivantes  :  «  Celle  union , 
»  bénie  par  le  ciel ,  servira  à  la  gloire  de  l'é- 
»ternel  qui  gouverne  le  monde.  Que  vos  ser- 
»  ments,  que  Dieu  vient  de  recevoir,  soient  le 
«gage  de  votre  bonheur;  tous  deux  vous  de- 
»vez  veiller  sur  ce  bonheur,  mais  la  mission 
»  de  l'époux  est  la  plus  importante;  il  doit 
têtre  le  guide  et  le  père  de  sa  femme,  (et  se 
a  tournant  vers  monsieur  le  starosle,  )  vos  ver- 
•  tU8  et  vos  qualités  me  rassurent. 
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'    «Quant  à  loi,  ma  fille  chéfie,  tes  devoirs 
«t'ordonnent  de  garder  une  profonde  recon- 
»  naissance  envers  la  mère   pour  l'éducation 
»  qu'elle  t'a  donnée  et  pour  les  Soins  pleins  de 
«sollicitude  dont  elle  a  entouré  ton  enfance. 
»  Sois  vertueuse;  la  vertu  est  un  trésor  de  bon- 
*heur  :  c'est  le  droit  chemin,  c'est  la  renom- 
»mée  qui  surpasse  tous  les  biens  de  ce  mon- 
»  de.  Conserve  la  prudence  et  la  circonspec- 
^tion  dans  tes  paroles,  la  modestie  et  l'affa- 
wbilité  dans  tes  actions;  enfin,  ne  cesse  ja- 
»  mais  de  rendre  grâce  à  Dieu  :  Aime  ton  mari 
«et  obéis-lui  comme  tu   as   obéi  jusqu'ici  à 
»  ton  père  et  à  ta  mère  ;  déteste  le  mal ,   aie 
»  du  pouvoir  sur  toi-même,  et  sois  résignée  à 
»  toutes  les  peines  de  ce  monde.  Prends  tou- 
»  jours  pour  guide  la  raison  et  la  religion,  et 
«que  Dieu  te  bénisse  comme  je  te  bénis  en 
»ce  moment  suprême.  »  A  ces  derniers  mots. 
Barbe  se  mit  à  pleurer  ;  sa  voix  était  si  fai- 
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ble  qu'on  ne  put  entendre  les  paroles  quVlle 
essaya  de  répondre  à  mon  père;  elle  se  jeta 
de  nouveau  à  ses  pieds  et  à  ceux  de  ma  mère, 
puis  vinrent  de  toutes  parts  les  félicitations. 

L'abbé  Vincent,  après  avoir  aspergé  d'eau 
bénite  les  assistants,  prit  la  patène  et  la  donna 
â  baiser  à  madame  la  panetière  Jordan  ;  c'é- 
tait une  grande  faute,  un  inconcevable  oubli 
des  droits  de  préséance;  il  devait  d'abord 
l'offrir  à  madame  la  castellane  Rochanowska, 
mère  du  représentant  du  prince  royal.  Ma 
mère,  qui  heureusement  s'aperçut  de  cette 
distraction  la  répara  en  priant  madame  la 
castellane  de  vouloir  bien  prendre  le  pas  sur 
madame  la  palatine  Granowska  pour  con- 
duire monsieur  le  staroste.  Barbe  marchait 
entre  le  représentant  du  roi  et  le  palatin  Ma- 
lachowski.  Nous  entrâmes  en  conservant  cet 
ordre  dans  le  salon  de  compagnie,  où  l'on 
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vint  bientôt  nous  annoncer  que  le  dîner  calait 
servi. 

La  table  était  immense  et  formait  la  let- 
tre B;  le  service  était  éblouissant  :  an  mi- 
lieu de  la  table  s'élevait  une  pyramide  en  su- 
cre, haute  de  quatre  pieds  :  durant  deux  se- 
maines un  cuisinier  français  avait  travaillé  à 
cet  édifice  qui  représentait  le  temple  de  l'hy- 
men orné  de  figures  allégoriques.  Les  armes 
des  Krasinski  et  des  Swidzinski^  entourées 
d'inscriptions  françaises,  se  voyaient  sur  les 
quatre  façades;  de  belles  figures  en  porce- 
laine ,  des  corbeilles  d'or  et  d'argent  or- 
naient et  encombraient  tellement  la  table  qu'il 
eût  été  impossible  à  notre  nain  Pierre  d'y  cir- 
culer. Je  n'ai  pu  parvenir  à  compter  tous  les 
plais,  et  l'échanson  aurait  eu  beaucoup  de 
peine  à  dire  le  nombre  des  bouteilles  qui  ont 
été  bues  :  c'était  à  l'infini,  mais  pour  en  don- 
ner l'idée,  je  vous  dirai  qu'iai  tonneau  de  vin 
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de  Hoiigrie  a  été  vidé  j>endant  le  repas  :  ce  vin 
avait  été  nommé  le  vin  de  mademoiselle  Barbe. 
Mon  père  l'avait  acheté  le  jour  de  la  nais- 
sance de  ma  sœur  pour  que^  selon  l'usage 
polonais,  il  fût  servi  le  jour  de  son  mariage. 
Chacune  de  nous  a  ainsi  son  tonneau  de 
vin  ,  et  notre  échanson  m'a  dit  que  si  le  mien 
reste  en  cave  encore  deux  ans  il  sera  parfait. 

Il  y  a  eu  des  toasts  innombrables  :  on  a 
bu  aux  nouveaux  mariés,  à  la  république,  au 
roi,  au  duc  de  Courlande,  au  prince  primât, 
au  clergé,  au  iii..itre  et  à  la  maîtresse  do  la 
maison,  aux  clames  ;  et  après  chaque  toast 
on  brisait  les  bouteilles  et  les  verres ,  on 
lirait  des  coups  ^!e  canon  et  on  sonnait  la 
trompette. 

A  la  fin  du  dessert,  un  calme  parfait  succéda 
à  tout  ce  bruit  :  nous  pensions  que  mon  père 
allait  donner  le  signal  pour  qu'on  se  levât  de 
table,  mais  nous  nous  trompions  fort;  il  ap» 
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pela  le  maître-d  hôtel,  lui  dit  quelques  mots 
à  Voix  basse  ;  celui-ci  sortit  et  revint  bientôt 
après  tenant  une  boîte  de  maroquin  noir  que 
je  ne  connaissais  point. 

Mon  père  l'ouvrit  et  en  tira  une  coupe 
en  or  enrichie  de  pierreries  :  cette  coupe 
avait  la  forme  d'un  corbeau  ;  il  la  montra 
à  toute  la  compagnie  et  dit  qu'elle  lui  ve- 
nait par  succession  des  anciens  romains  de 
la  famille  des  Corvins ,  et  qu'il  n'y  avait 
pas  touché  depuis  le  jour  de  ses  noces;  pre- 
nant ensuite  des  mains  de  l'échanson  une 
grande  bouteille  couverte  de  sable  qui  attes- 
tait une  respectable  vieillesse;  il  nous  répéta 
avec  une  sorte  d'orgueil  que  ce  vin  était  cen- 
tenaire et  le  vida  dans  la  coupe  jusqu'à  la 
dernière  goutte,  puis  comme  elle  n'était  pas 
suffisamment  pleine  il  y  versa  jusqu'aux  bords 
du  méfiae  vin  d'une  seconde  bouteille,  après 
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quoi  il  but  le  tout  d'un  seul  trait  à  la  prospé- 
rité des  nouveaux  mariés. 

Le  toast  lut  reçu  avec  enthousiasme  ;  la 
musique  recommença  à  jouer  de  plus  belle, 
et  le  canon  à  gronder  de  son  mieux.  La  coupe 
circula,  et  sa  vertu  était  telle  qu'elle  parvint 
à  faire  boire  encore  une  centaine  de  bouteil- 
les de  vieux  vin;  après  le  coup  de  grâce  cha- 
cun quitta  la  table  comme  il  put. 

11  faisait  déjà  tout-à-fait  nuit;  les  dames 
montèrent  dans  leurs  appartements  pour 
faire  une  nouvelle  toilette,  mais  îa  mariée, 
et  nous  demoiselles,  nous  n'en  changeâmes 
point. 

Vers  sept  heures,  quand  les  vapeurs  du  vin 
se  furent  un  peu  dissipées  on  commença  à 
danser.  Le  représentant  du  roi  ouvrit  le  bal 
avec  Barbe.  On  dansa  d'abord  des  polonaises, 
des  menuets  et  des  quadrilles;  mais  comme 
on  s'animait  ^av  degrés  on  en  vint  aux  ma- 
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zourka  et  aux  cracoviennes.  Kochanowski 
dansa  admirablement  la  cracovienne  et,  se 
conformant  à  l'usage  qui  veut  que  celui  qui 
ouvre  la  danse  chante  des  couplets  que  les^ 
autres  répètent ,  il  improvisa  au  moment  où 
il  dansait  avec  BarliC,  un  couplet  dont  voici  à 
peu  près  le  sens  :  «  Aujourd'hui ,  Je  ne  vou- 
»drais  être  ni  roi  ni  palatin,  je  n'envie  que  le 
«bonheur  du  staroste;  il  a  mérité  la  plus  ac- 
»  compile  de  toutes  les  femmes.  » 

On  suspendit  le  bal  un  moment  ainsi 
quelcs  toasls  quiavaient  recommencésdeplus 
belle,  pour  placer  une  chaise  au  milieu  du 
salon  ;  la  mariée  s'y  assit,  et  les  douze  demoi- 
selles commencèrent  à  défaire  sa  coiffure  on 
chantant  d'un  ton  lamentable  :  «  Ah  !  Barbe, 
c'en  est  donc  fait,  nous  te  perdons.  »  Ma  mère 
lui  ôta  sa  guirlande,  et  madame  la  palatine 
Malachowska  lui  mit  à  la  place  un  bonnet  de 
dentelles. 
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J'aurais  ri  de  bon  cœur  de  ce  traves- 
tissement, si  je  n'avais  vu  Barbe  toute  en 
pleurs  ;  cependant  le  bonnet  lui  allait  à  ravir, 
et  tout  le  monde  répétait  que  son  mari  l'ai- 
merait'beaucoup,  beaucoup;  moi,  je  n'en 
doute  pas  :  comment  ne  pas  aimer  une  si 
bonne  et  si  douce  créature? 

La  cérémonie  du  bonnet  achevée,  les  danses 
recommencèrent.  Par  respect  pour  l'usage  in- 
troduit par  la  nouvelle  cour,  on  fit  danser  le 
drabaiit  à  la  mariée  avec  le  représentant  du 
roi  ;  ensuite  la  musique  joua  une  grave  polo- 
naise :  le  palatin  Swidzinski  offrit  la  main  à 
Barbe  qui  tour-à-tour  dansa  avec  tous  les 
homme?  de  la  société. 

Lu  polonaise  ,  étant  plutôt  une  promenade 
qu'une  daiise,  elle  convient  à  tous  les  âges; 
mon  père  figura  donc  aussi  dans  une  polo- 
naise; liiais  après  avoir  fait  une  fois  le  tour 
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du  salon  aveq  Barbe,  il  \^  remit  à  monaîeur 
le  staroste,  et  ce  fut  tout  de  bon. 

La  polonaise  avait  terminé  le  bal  :  ma  mère 
nous  engagea  à  aller  dormir.  Les  vieilles  da- 
mes s'emparèrent  de  Barbe  et  la  conduisirent 
dans  la  chambre  préparée  pour  elle  et  son 
mari.  On  m'a  dit  que  ça  avait  été  encore  l'occa,- 
sion  de  nouveaux  discours  très-touchants,  de 
nouvelles  rasades,  de  recommandations  ,  de 
félicitations  et  de  pleurs. 

J'ai  dormi  d'un  excellent  sommeil;  j'en 
avais  grand  besoin;  ce  malin,  je  ne  suis  pas 
trop  fatiguée.  Mon  Dieu,  que  je  me  suis 
amusée  hier!  j'ai  dansé  avec  le  représentant  du 
prince  royal  bien  plus  souvent  qu'avec  tous 
les  autres  ;  il  est  si  aimable,  il  cause  ^vec  tant 
de  grâce;  ce  n'est  pas  surprenant,  il  a  été  à 
Paris  et  à  Lunéville,  et  il  n'est  de  retour  en 
Pologne  que  depuis  un  an  ;  aussitôt  son  ar- 
rivée, il  a  été  attaché  à  la  personne  du  prince 
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dont  il  se  loue  infiniment.  En  vérité,  si  son 
maître  est  plus  galant  que  lui ,  ce  doit  être 
quelque  chose  d'idéal.  Je  suis  toute  joyeuse 
en  pensant  à  la  soirée  d'aujourd'hui,  il  nous 
faudra  commencer  la  danse  de  très-bonne 
heure ,  car  le  mardi-gras  il  n'est  pas  permis 
de  la  continuer  après  minuit.  Je  n'ai  pas  en- 
core vu  Barbe,  c'est-à-dire  madame  la  staros- 
tine  ;  mes  parents  ne  veulent  plus  qu'on  la 
nomme  autrement.  Je  suis  toute  désorientée 
de  ne  plus  la  voir  avec  nous  ;  j'ai  hérité  de 
son  lit,  de  ua  table  de  travail  ;  enfin  j'ai  gagné 
tous  les  honneurs  du  droit  d'aînesse  ;  je  ne 
suis  plus  Françoise,  encore  moins  Fancliette^ 
je  suis  la  petite  starostine;  il  me  fallait  bien 
quelques  consolations. 
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Ce  37  février;  mercredi. 


Nous  voilà  au  triste  mercredi  des  Gendres, 
il  faudra  languir  encore  toute  une  année 
avant  d'arriver  au  carnaval  prochain. 

Nos  hôtes  commencent  à  partir,  le  repré- 
sentant de  Sa  Majesté  nous  a  quittés;  les  nou- 
veaux mariés  partiront  après-demain  ;  nous 
les  accompagnerons  jusqu'à  Sulgostow. 

]\1.  le  staroste  n'admettra  à  son  palais  au- 
cun étranger,  car  les  amusements  sont  inter- 
dits pendant  le  carême.  Pourtant  il  a  fait  une 
exception  en  faveur  du  fils  du  Castellan  Ko- 
chanowski;  il  a  vivement  sollicité  d'être 
admis  parmi  nous,  et  le  starosle,  dont  il  a  été 
le  camarade  de  collège  n'a  pu  le  refuser. 
Je  suis  ravie  de  faire  ce  petit  voyage  ;  je  vais 
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voir  le  palais  et  les  domaines  de  ma  chère 
sœur.  J'ai  beaucoup  de  peine  à  m'habituera 
dire  madame  la  starostme  en  parlant  à  Barbe; 
mais  je  dois  imiter  mes  parents  qui  ne  rap- 
pellent plus  autrement. 

Depuis  son  mariage,  Barbe  est  devenue 
très-grave  ;  elle  ne  porte  plus  que  des  robes  à 
longues  queues;  il  me  s(unble  que  ces  gran- 
des toilettes  la  vieillissent  de  quelques  an- 
nées; elle  a  l'air  triste,  et  cela  se  conçoit  au 
moment  de  quitter  la  maison  paternelle,  puis 
l'idée  de  se  trouver  seule  avec  un  homme 
qu'elle  connaît  à  peine  doit  l'inquiéter.  Elle 
est  si  craintive  avec  M.  le  staroste  que  per- 
sonne ne  pourrait  se  douter  qu'il  est  son 
mari  ;  quant  à  lui ,  il  n'est  pas  timide  du 
tout,  il  l'appelle  ma  petite  femme  ;  il  s'approche 
d'elle  ù  chaque  instant  et  lui  parle  bien  plus 
souvent  qu'il  n'a  jamais   parlé  à   mon  père 

et  à  ma  mère. 

II.  U 
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€e  9  niarji  1751,  «aiiiedl. 


Nous  sommes  revenus  hier  de  Sulgostow 
où  je  me  suis  fort  amusée,  c'est  un  grand  cha- 
grin pour  moi  de  ne  pas  ramener  madame  la 
starostine. 

Comme  le  temps  s'écoule,  il  y  a  déjà  une 
semaine  qu'elle  a  quitté  le  château,  il  y  a  eu 
hier  huit  jours,  quand  tous  nos  hôtes  furent 
partis,  Barbe  sortit  de  très-bonne  heure  et  so 
rendit  à  l'église  paroissiale  de  Lissow,  elle  fit 
don  à  la  chapelle  consacrée  à  sa  patronne 
d'un  demi-cœur  en  or,  comme  pour  indiquer 
que  la  moitié  de  ses  affections  reste  ici  ;  puis 
elle  prit  congé  du  curé  avec  attendrissement. 
■Renirée  au  château  ,   elle  fit  ses  adieux  aux 
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courtisans  et  à  tous  les  gens  de  notre  suite; 
après  quoi  elle  descendit  à  la  ferme  pour  y 
distribuer  son  pelit  ménage  de  demoiselle. 
Elle  donna  ses  vaches,  ses  oies  et  ses  pou- 
les à  un  pauvre  paysan  de  Maleszow,  dont 
la  chaumière  venait  d'être  incendiée;  elle 
garda  seulement  deux  poules  huppées  et 
les  cygnes  qu'elle  voulait  emporter  à  Sulgos- 
tow;  elle  m'a  laissé  ses  oiseaux  et  ses  fleurs. 

Après  avoir  distribué  de  la  sorte  tout  ce 
qui  lui  appartenait,  elle  a  voulu  visiter  uue 
dernière  foià  le  château  ,  elle  a  parcouru  tou- 
tes les  chambres,  elle  est  montée  à  tous  les 
étages  ,  elle  s'est  arrêtée  longtemps  dans  la 
chapelle  et  dans  notre  chambre  particulière. 

A  peine  avions-nous  fini  de  déjeuner,  que 
le  claquement  des  fouets  se  fit  entendre.  Un 
chambreur  entra  et  nous  annonça  que  les 
voitures  étaient  prêtes.  M.  le  staroste  s'appro- 
cha de  Barbe  et  lui  dit  qu'il  était  temps  de 
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partir.  A  ces  mots,  je  compris  que  le  cœur 
de  ma  sœur  se  gonflait  ;  des  larmes  inondè- 
rent ses  joues;  elle  se  jeta  aux  pieds  de  mon 
père  et  de  ma  mère  pour  les  remereier  de 
leurs  bontés,  de  leurs  soins,  du  bonheur 
qu'ils  lui  avaient  donné  pendant  dix-huit  ans. 
«  Tout  ce  que  je  demande  à  Dieu  ,  leur  dit- 
el!e,  c'est  d'ùîre  aussi  heureuse  dans  l'avenir 
que  je  l'ai  été  jusqu'à  ce  join\  » 

Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  j'ai  vu 
mon  père  pleurer.  Ali  !  que  de  tendres  béné- 
dictions elle  a  reçues  cette  pauvre  Barbe! 
Toutes  les  personnes  présentes  à  celte  scène 
étaient  attendries.  Quand  nous  arrivâmes  près 
du  pont-levis,  le  capitaine  de  dragons  s'op- 
posa à  notre  passage,  en  disant  à  M.,  le  sta- 
rosle  qu'il  ne  le  laisserait  pas  partir  sans  avoir 
reçu  de  lui  un  gage  qui  serait  la  promesse  ta- 
cite de  nous  ramener  Barhe  au  château. 
Le  starosle  lui  donna   une  belle  bague   or- 
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née  de  diamants.  Pendant  ce  colloque  j'exa- 
minai les  équipages  du  nouveau  marié.  Ils 
sont  vraiment  magnifiques  :  le  premier,  à 
deux  places,  est  jaune  doublé  de  drap  rouge; 
venait  ensuite  un  beau  landau,  puis  une  ca- 
lèche et  plusieurs  briska  ;  les  chevaux  sont 
de  la  meilleure  race,  le  carrosse  jaune  était 
attelé  de  six  chevaux  blancs  et  gris  pommelé  ; 
il  était  occupé  par  les  époux  ;  dans  les  autres 
voitures  se  trouvaient  les  gens  de  la  suite; 
nous  étions  tout-à-fait  à  la  fin  du  cortège. 

Madame  la  starostine  poussait  de  tels  gé- 
missements que  nous  pouvions  les  entendre; 
j'en  avais  le  cœur  navré.  Les  courtisans,  les 
chambreurs  et  même  les  paysans  nous  ont 
accompagnés  fort  loin.  Barbe  leur  a  jeté  tout 
l'argent  qu'elle  avait  sur  elle,  et  M.  le  staroste 
a  été  d'une  prodigalité  dont  rien  n'approche  ; 
il  a  donné  à  tout  le  monde,  depuis  le  maître 
d'hôtel  jusqu'au  dernier  domestique  du  chà- 
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teau.  Dans  tous  les  lieux  où  nous  nous  sommes 
arrêtés  ,  soit  pour  faire  reposer  les  chevaux, 
soit  pour  passer  la  nuit ,  nous  avons  été  mer- 
veilleusement servis  ;  M.  le  staroste  donnait  les 
ordres;  et  à  l'instant  les  tables  se  trouvaient 
dressées.  Les  Juifs,  fermiers  des  auberges  sur 
la  grande  roule,  délogeaient  avec  leurs  en- 
fants et  fleurs  bagages  pour  nous  faire  place. 
Un  peu  avant  d'arriver  à  Sulgostow,  nous 
rencontrâmes  le  palatin  et  l'abbé  Vincent, 
qui  nous  avaient  devancés  pour  recevoir  les 
jeunes  époux.  Les  paysans,  l'homme  d'affaire 
du  staroste  en  tête,  nous  attendaient  à  la 
frontière  du  domaine  de  Sulgostow;  ils  ont 
arrêté  notre  cortège  et  nous  ont  offert  le  pain 
et  le  sel.  Le  doyen  d'âge  a  prononcé  un  dis- 
cours, puis  ils  ont  tous  crié  :  Vivent  cent  ans 
les  nouveaux  époux  ! 

A  noire  entrée  dans  la  cour  du  palais,  une 
compagnie  de  hussards,  que  M.  le  staroste  en- 
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tretient  à  sa  cour,  a  tiré  des  coups  de  fusil. 
Leur  capitaine  nous  a  présenté  les  armes  ;  le 
palatin  ,  avec  son  neveu  et  toute  leur  suite, 
nous  a  reçus  à  la  première  porte;  les  accla- 
mations partaient  de  tous  côtés.  M.  le  staroste 
a  offert  à  madame  la  starostine  un  énorme 
trousseau  de  clés  ;  dès  le  lendemain  Barbe 
avait  pris  les  rênes  dn  gouvernement  ;  tout 
marchait  avec  ordre,  elle  dirigeait,  elle  com- 
mandait, c'était  un  plaisir  de  la  voir;  il  est 
vrai  que  ma  mère  lui  a  enseigné  dès  l'enfance 
à  conduire  le  ménage.  Sulgostow  est  dans 
toute  autre  position  que  Maleszow,  ces  deux 
habitations  ne  se  ressemblent  guère,  la  pre- 
mière est  un  palais,  l'autre  est  un  château. 
Sulgostow  est  riant  et  splendide  ;  le  luxe  dé- 
borde de  tous  côtés  ,  la  grandeur  se  fait  sen- 
tir dans  les  moindres  détails;  la  cour  est 
nombreuse,  la  table  est  excellente;  mais  ce 
qui  m'a  surtout  charmée,  c'est  que  tout  le 
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monde  est  prévenant  est  empressé  pour  ma 
sœur.  Je  prévois  qu'elle  aura  hienlôt  oublié 
notre  château. 

J'ai  mangé  de  délicieuses  choses  à  Sulgos- 
tow;  j'y  ai  goûté  du  café  pour  la  première 
fois;  mes  parents  ne  l'aiment  point;  ils  disent 
que  cette  liqueur  est  malsaine  pour  les  per- 
sonnes jeunes  et  surtout  pour  les  demoisel- 
les, qu'elle  échauffe  le  sang  et  altère  le  teinl. 
Mais  je  pense  qu'ils  reviendront  de  leur  préven- 
tion ;  l'usage  du  café  s'est  récemment  introduit 
en  Pologne;  on  finira  par  s'y  accoutumer; 
moi  j'ai  commencé  par  en  prendre  beaucoup 
à  Sulgoslow;  monsieur  le  slarosleen  raffole; 
aussi  a-t-il  prié  ma  mère  de  me  permettre 
d'en  boire  tous  les  jours  une  petite  tasse. 

JNous  avons  bien  ri  à  propos  du  café  eu  nous 
rappelant  les  vers  de  la  femme- poète  Drnz- 
backa  ;  elle  dit,  en  parlant  d'une  nouvelle 
mariée  qui  arrive  au  château  de  son  époux  : 
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«  Elle  «l'y  trouva  pas  seulement  trois  grains 
»de  cale,  mais  en  revanche  il  lui  offrit  une 
«grande  soupière  pleine  de  soupe  à  la  bière 
*el  au  fromage.  » 

Cerles,  madame  la  starostine  ne  peut  pas 
en  dire  autant. 

J'ai  été  bien  affectée  de  quitter  sitôt  le  pa- 
lais de  Al.  le  staroste. 

M.  Kochanowski,  fils  du  caslellan,  est  d'une 
humeur  enjouée  qui  m'amusaitbeaucoup;  du- 
rant nos  promenades  il  était  toujours  à  cheval 
à  la  portière  de  noire  voiture.  Madame  la 
starostine  a  bcai;conp  pleuré  au  moment  de 
notre  séparation  ;  moi  aussi  j'étais  triste  et  je 
le  suis  encore  à  Maleszow;  cela  durera  pen- 
dant quelque  temps. 
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Ce     1  maris,  mardi. 


Je  l'avais  pressenti,  ma  sœur  bien-aimée  a 
emporté  avec  elle  toute  ma  gaité  :  il  me  sem- 
ble que  le  château  est  désert ,  que  nous  n'a- 
vons plus  de  cour,  que  le  plaisir  a  fui  pour  ja- 
mais ;  mon  père  et  ma  mère  sont  fort  tristes, 
Barbe  comme  l'aînée  était  souvent  auprès 
d'eux  et  leur  rendait  mille  services;  je  m'ef- 
force de  la  remplacer,  mais  j'ai  bien  de  la 
peine  à  charger  aussi  bien  qu'elle  la  pipe  de 
mon  père  et  à  choisir  pour  ma  mère  les  soies 
de  couleurs  qu'elle  emploie  dans  ses  brode- 
ries. Avec  du  temps  et  l'aide  de  Dieu  je  de- 
viendrai plus  habile,  naais  jamais  je  n'égalerai 
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Barbe  ;  j'ai  beaucoup  de  bonne  volonté,  pour- 
tant malgré  moi  j'oublie  bien  des  choses,  tan- 
dis que  ma  sœur  n'oubliait  jamais  rien,  aussi 
toute  notre  cour  en  parle-t-elle  avec  atten- 
drissement. 

Mon  père  envoie  aujourd'hui  un  chambreur 
à  Sulgoslow  pour  s'informor  des  nouvelles  de 
madame  la  starosline;  tous  les  cliambreurs  se 
disputent  l'honneur  de  ce  message  et  Michel 
Chronowski,  qui  part  demain  pourOpole,  re- 
grette vivement  de  n'être  plus  chambreur. 

Le  château  est  de  plus  en  plus  triste  ;  le 
fils  du  castellan  est  parti  et  depuis  trois  jours 
entiers  nous  n'avons  pas  eu  une  seule  visite, 
sauf  des  prêtres  quêteurs  et  un  gentilhomme 
du  voisinage  qui  est  venu  nous  présenter  sa 
jeune  femme. 

Ce  gentilhomme  avait  fait  autrefois  partie 
de  notre  cour,  il  a  l'air  fort  dislinf^ué.  o  Mon 
«cœur,  a-t-il  dit  à  sa  femme  (qui  n'a  pas  pro- 
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»  nonce  deux  paroles)  si  je  suis  un  bon  mari, 
»  si  je  suis  un  bon  père,  rends  en  grâce  d'abord 
»à  monsieur  le  slarosle  et  au  maître  d'hôtel  : 
»le  premier  ne  m'a  pas  épargné  les  répriman- 
»  des  et  l'autre  les  coups  de  martinet.  » 

Cette  naïveté  m'a  beaucoup  plu;  mes  pa- 
rents ont  fait  de  très-beaux  cadeaux  au  gen- 
tilhomme. 

Pas  d'autres  visites  au  château;  tout  est 
mélancolique  et  morue  comme  cela  arrive 
après  beaucoup  de  joie  et  de  mouvement. 

Cependant  je  dois  raconter  une  petite  scène 
qui  m'a  fait  rire  comme  une  folle  :  Ma  mère 
après  le  mariage  de  Barbe  avait  distribué  sa 
garde-robe  aux  demoiselles  de  notre  suite  pen- 
dant notre  absence,  chacune  d'elles  ajusta  à 
sa  taille,  soit  une  robe,  soit  un  spencer,  soit 
un  mantcletet  ainsi  parées  des  dépouilles  de 
Barbe  elles  se  présentèrent  dimanclie  devant 
nous  à  la  chapelle. 
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Le  petit  Malhias  qui  les  aperçut  le  premier 
feignit  de  soupirer,  nous  lui  en  demandâmes 
la  cause:  «  Mon  cœur  se  serre,  répondit-il  en 
«voyant  ce  pillage  de  tout  ce  qui  appartient 
»à  feue  mademoiselle  Barbe.  » 

Tout  le  monde  se  mil  à  rire;  moi  et  Thècle 
nous  riions  aux  éclats  si  bien  que  mon  père 
nous  gronda  en  nous  rappelant  l'ancien  pro- 
verbe :  «  A  la  table  comme  à  l'église.  »  Ce  pe- 
tit Mathiasest  si  drôle,  comment  ne  pas  rire? 


Ce  15  innr.o,  Tenciredi. 


Hier  il  s'est  passé  un  événement  qui  doit 
trouver  ])lace  dans  mon  journal. 
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Lorsque  je  suis  descendue  comme  à  l'ordi- 
naire avec  madame  dans  le  salon,  j'ai  trouvé  le 
fils  du  castellan  Rochanowski;  il  causait  avec 
mon  père  dans   l'embrasure   d'une  fenêtre, 
leur  entretien  était  si  animé  qu'ils  ne  nous 
ont  point  aperçues  lorsque  nous  sommes  en- 
trées. Je  n'ai  pu  entendre  de  ce  qu'ils  disaient 
que  les   derniers   mots  prononcés  par  mon 
père   avec  vivacité:  «  Monsieur,    vous   con- 
naîtrez tout  à  l'heure  ma  réponse  définitive.  » 
Après  quoi  mon  père  a  parlé  tout  bas  à  ma 
mère  qui  a  fait  appeler  le  maître  d'hôtel  et 
lui  a  donné  des  ordres  ;  bientôt  après  on  a  servi 
le  dîner.  Monsieur  Rochanowski  était  placé 
vis-à-vis  de  moi  ;  je  remarquai  le  soin  et  la 
recherche   qu'il  avait   mis   dans   sa    toilette. 
Il    portait  un    habit    de    velours  brodé,   un 
gilet  de  satin  blanc,  un  jabot  et  des  manchet- 
tes de  dentelles;  il  était  frisé,  crêpé,   pom- 
madé.   Enfin    tout   annonçait   une   intention 
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dans  cette  toilette.  Ses  manières  étaient  à  l'a- 
venant; il  pirouettait,  parlait  beaucoup,  s'a- 
gitait et  citait  du  français  à  tous  propos;  il 
faisait  de  l'esprit  deux  fois  plus  qu'à  l'ordi- 
naire; tout  cela  était  à  son  avantage  et  il  m'a 
fort  amusée. 

Le  dîner  s'est  prolongé  indéfiniment ,  le 
rôti  s'est  fait  attendre  et  j'ai  eu  tout  le  temps 
d'observer  que  le  fils  du  castellan,  quoiqu'il 
affectât  de  sourire  et  de  parler  sans  cesse  ca- 
chait une  préoccupation  ;  il  pâlissait  et  il  rou- 
gissait tour-à-tour,  enfin  nos  gens  sont  entrés 
apportant  le  rôti,  en  ce  moment  Rochanowski 
est  devenu  pâle  comme  un  linge;  ne  sachant 
à  quoi  attribuer  celte  émotion  j'ai  regardé  de 
de  tous  côtés,  puis  mes  yeux  se  sont  arrêtés 
sur  le  plat  qu'on  venait  de  poser  sur  la  table. 
J'ai  vu  une  oie  baignée  dans  une  sauce  noire 
ce  qui  chez  nous  signifie  un  refus. 

.Te  n'ai  plus  osé  lever  les  yeux,  mille  pensées 
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se  sont  heurtées  dans  ma  tête  ;  je  me  suis  rap- 
pelé les  cracoviennes ,  les  mazurkas,  le  me- 
nuetj  toutes  les  danses  dans  lesquelles  Ko- 
chanowski  a  déployé  tant  de  grâces;  puis  sa 
tenue  élégante  à  cheval ,  les  mots  français 
qu'il  jette  dans  la  conversation  et  ses  compli- 
ments répétés  à  satiété.  Une  émotion  doulou- 
reuse s'est  emparée  de  mon  cœur,  j'ai  perdu 
toute  contenance  et  je  n'ai  pu  loucher  à  un 
seul  plat.  Mon  père  et  ma  mère  ont  fait  comme 
moi,  et  si  le  bout-gris  de  la  table  n'eût  atta- 
qué le  dîner,  on  l'aurait  desservi  intact. 

Le  petit  Mathias  a  le  premier  touché  au 
rôti;  ce  nain  hardi  a  dit  tout  haut  en  décou- 
pant une  cuisse  d'oie  :  «  c'est  un  dur  mor~ 
ceau,  en  vérité,  mais  cela  se  digérera.  * 

11  m'a  semblé  que  nous  étions  des  siècles  a 
table;  j'avais  un  vif  désir  de  savoir  le  dénoù- 
ment;  enfin,  mon  père  a  donné  le  signnl  et 
on  s'est  levé  ;  mais  pendant  que  chacun  disait 
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les  grâces ,  M.  Kochanowski  s'est  glissé  par  la 
petite  porte  de  la  salle  à  manger  et  n'a  plus 
reparu. 

Après  que  les  courtisans  et  les  ehambreurs 
ont  été  sortis,  mon  père  et  ma  mère  m'ont 
ordonné  de  quitter  mon  ouvrage  et  de  m'ap- 
procher  d'eux;  mon  père  m'a  dit:  «  made- 
moiselle, monsieur  Kochanowski ,  fils  du  cas- 
tellan  de  Radom,  vient  de  me  faire  la  de- 
mande de  ta  main.  Je  sais  que  sa  naissance 
est  ancienne  et  illustre;  je  sais  qu'il  a  une 
fortune  considérable,  proporlionnée  à  la 
tienne,  pourtant  ce  parli  ne  nous  convient 
pas.  Kochanowski  est  trop  jeune,  il  n'a  pas 
d'autre  illustration  que  celle  du  titre  de  feu 
son  père  ;  il  n'a  obtenu  aucune  faveur  à  la 
cour  ou  plutôt  les  faveurs  qu'il  a  iTcres  re 
lui  ont  pas  donné  un  rang  élevé  ;  puis  il  s'est 
déclaré  un  peu  brusquemen!  et  i!  a  exigé  suie 

réponse  immédiate  et  décisive  ;  nous  huavong 
II.  12  ^ 
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donné  notre  réponse  j  elle  équivaut  à  ses  ma- 
nières. Nous  sommes  sûrs,  Fanchette,  que  tu 
approuveras  ce  que  nous  avons  fait.  » 

En  finissant  ces  paroles,  il  m'a  ordonné  de 
reprendre  mon  ouvrage  avant  que  j'eusse  pu 
lui  répondre  oui  ou  non. 

Sans  doute  je  suis  de  l'avis  de  mon  père, 
mais  comme  j'ai  résolu  d'être  franche  dans 
mon  journal,  franche  sans  restriction  ,  j'a- 
voue que  ni  l'âge  de  Kochanowski ,  ni  la  ma- 
nière dont  il  a  fait  sa  demande  ne  me  parais- 
sent être  des  motifs  suffisants  de  refus.  Le 
vrai  motif,  c'est  qu'il  n'a  pas  de  titre,  car, 
comme  le  dit  le  petit  Malhias  :  «  ce  n'est  pas 
grand'chose  qu'un  vicecastellan,  un  castclian 
à  la  bonne  heure,  cela  représente.  » 

Dieu  lit  dans  mon  âme  :  il  sait  que  je  n'ai 
point  envie  de  me  marier.  Je  me  trouve  com- 
plètement heureuse  dans  la  maison  pater- 
nelle. Après  mon  retour  de  Sulgostow,  j'ai  été 
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triste  durant  quelques  jours  ,  mais  à  présent 
mon  ancienne  gaîté  m'est  revenue.  Ma  posi- 
tion est  bien  différente  de  celle  qu'elle  était 
autrefois;  on  me  traite  avec  plus  d'égards; 
quand  il  n'y  a  pas  d'étranger  à  notre  table  , 
je  suis  servie  la  quatrième. 

Désormais ,  j'accompagnerai  mes  parents 
partout  où  ils  iront;  ne  serait-il  pas  triste 
d'abandonner  de  si  bonnes,  de  si  douces  pré- 
rogatives P  puis  le  Qiariage  est  moins  beau 
qu'on  le  dit  :  c'en  est  fait  de  l'avenir  d'une 
femme;  une  fois  mariée,  tout  est  fixé,  arrêté 
dans  la  vie  :  plus  d'alternatives,  plus  de  dou- 
tes, plus  d'espérapces  meilleures.  On  sait  ce 
qu'on  doit  êlre  et  ce  qu'on  sera  jusqu'à  1^ 
mort.  Et  moi  qui  aime  tant  à  donner  un  libre 
cours  à  mes.  pensées  !  Une  peau  de  bœuf  ne 
serait  pas  assez  grande,  si  je  voulais  écrire 
dessus  tout  ce  qui  me  passe  par  la  léle  ; 
quand  je  suis  là  assise  à  travaille^,  mon  psprit 
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est  plus  occupé  que  mes  doigts  :  c'est  si  bon 
de  rêver,  de  se  faire  un  bel  avenir,  de  colorer 
sa  vie  avec  son  imagination.  Ma  mère  a  beau 
me  répéter  :  «  Une  demoiselle  bien  née  et  bien 
élevée  ne  doit  jamais  penser  au  mari  qu'elle 
aura.  »  Mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  au  mari  que  je 
pense,  c'est  à  mille  choses  ,  ce  sont  des  sou- 
venirs ,  des  espérances  ,  des  lectures  que  je 
m'applique  involontairement.  Je  me  dis  quel- 
quefois :  Si  j'allais  avoir  une  destinée  sem- 
blable à  celles  des  héroïnes  de  mademoiselle 
de  Scudéry,  de  madame  de  Lafayelte  et  de 
madame  Bcaumont;  je  me  place  si  bien  dans 
leur  situation  ,  que  je  crois  que  toutes  ces 
aventures  m'arriveront.  J'ai  remarqué  que  de- 
puis le  mariage  de  Barbe,  j'avais  plus  de  pen- 
chant à  la  rêverie.  Ma  sœur  biâmait  la  lecture 
des  romans  et  m'empêchait  de  m'en  nour- 
rir l'esprit,  mais  pour  raltrapper  le  temps 
perdu.  Madame  me  fait  à  présent  lire  sans 
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cesse,  et  plus  je  lis,  plus  mon  imagination 
se  perd  dans  le  vague.  Barbe  avait  un  carac- 
tère tout  différent;  elle  m'a  juré  que  jamais 
elle  n'avait  pensé  à  son  avenir,  ni  au  mari 
qu'elle  épouserait,  et  si,  par  hasard,  celle 
dernière  pensée  se  présentait  à  elle,  c'était 
au  moment  où  elle  faisait  ses  prières.  Il 
faut  savoir  que  selon  les  ordres  de  ma  mè- 
re ,  nous  disons  toujours  après  nos  prières 
depuis  que  nous  avons  atteint  notre  seizième 
année  :  <  Mon  Dieu  !  donnez-moi  la  sagesse,  une 
bonne  santé  ^  l'amitié  du  prochain  et  un  bon  mart.» 
Ce  n'est  qu'en  prononçant  ces  paroles  que 
Barbe  urrêlait  sa  pensée  sur  un  mari,  et  il  le 
faut  bien  ,  disait-elle  ,  puisqu'un  jour  il  doit 
remplacer  notre  père  et  noire  mère  ,  et  que 
nous  devrons  l'aimer,  lui  obéir  et  vivre  avec 
lui  jusqu'à  la  mort.  Du  resle,  elle  n'avait  au- 
cun souci  de  ce  qu'il  serait,  et  ne  se  deman- 
dait jamais  quand  il  viendrait. 
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Malgré  son  insouciance,  elle  a  parfaileaient 
réussi.  Son  mari  est  le  plus  honnête  et  le 
meilleur  des  hommes  ;  elle  nous  a  écrit  que 
lorsque  la  douleur  qu'elle  éprouve  d'être  sé- 
parée de  nous  sera  calmée ,  il  n'y  aura  pas 
dans  le  monde  une  femme  plus  heureuse 
qu'elle.  On  voit  qu'elle  aime  chaque  jour  da- 
vantage M.  le  starosle  :  elle  est  complètement 
satisfaite  de  sa  destinée.  Et  moi.,  quelle  est 
la  destinée  qui  m'attend  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  père  a  bien  fait  dé 
refuser  M.  Kochanowski  ;  poiirtanl  je  le  plains 
de  l'humiliation  qu'il  a  subie,  mais  si  j'en 
crois  la  prophétie  du  petit  Mathias,  il  se  con- 
solera. 

€e  17  uiai*s,  dimauche. 


Hier,  comme  nous  allions  nous  mettre  à 
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table,  pour  souper,  nous  avons  eu  la  visite 
de  ma  tante  la  princesse  palatine  de  Lublin 
et  du  palatin  son  mari.  Quelle  charmante 
surprise  ?  ils  n'avaient  pu  se  trouver  au  ma- 
riage de  ma  sœur,  à  cause  des  devoirs  qu'ils 
avaient  à  remplir  auprès  du  prince  royal, 
qui  partait  pour  son  duché  de  Courlande,  et 
ils  sont  venus  pour  nous  dédommager  et 
pour  féliciter  mon  père  et  ma  mère  sur  l'heu- 
reux mariage  de  leur  fille. 

L'arrivée  de  ces  hôtes  illustres  a  rendu  la 
vie  au  château  ;  mon  père  est  au  comble  de 
la  joie,  et  ne  sait  que  faire  pour  recevoir  di- 
gnement la  princesse  ,  qu'il  aime  et  qu'il  es- 
time de  toute  son  âme  :  il  voudrait  abaisser 
le  ciel  pour  lui  plaire.  11  y  avait  cinq  ans  que 
le  prince  et  la  princesse  n'étaient  venus  à  Ma- 
leszow;  j'étais  un  enfant  alors;  ils  m'ont  re- 
trouvée une  grande  demoiselle,  aussi  leurs 
compliments  ne  tarissent  pas. 
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Ils  louenl  ma  beauté,  ma  lailic;  en  vérité, 
ils  m'intimident  :  de  tels  éloges  l'ont  plaisir, 
mais  il  faut  les  entendre  à  la  dérobée;  quand 
on  vous  les  dit  en  face,  ils  perdent  de.  leur 
prix  ,  je  ciirai  plus,  ils  embarrassent  et  rem- 
plissent de  confusion  ;  aussi  suis-jc  pi'  s  con- 
tente de  me  rappeler  aujourd'hui  ces  paroles 
flatteuses,  que  de  les  avoir  entendues  hier. 

Le  prince  palatin  a  dit .  et  d'un  air  fort  sé- 
rieux, que  si  je  me  montrais  à  la  cour  de 
Varsovie,  j'éclipserais  mademoiselle  Wessel, 
fille  du  starosle,  l'écuyère  Irancbanle  Po- 
locka  et  la  princesse  Sapieha,  femme  du 
chancelier  :  ce  sont  les  trois  plus  célèbres 
beautés  delà  cour.  Ma  tante  la  princesse  ajouta 
pourtant  qu'il  me  manquait  encore  un  iiiain- 
Ijcii  i>rave  et  tle  la  dii^uilé  daiis  la  louriiiire. 
Je  n'avais  de  ma  vhj  entendu  taiit  de  cho- 
ses agréables  ;  je  ne  croyais  pas  vraiment  que 
je  fusse  belle  à,  ce  point.  J'ai  compris  que  le 
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cociu  Uc  mon  père  était  tout  gonflé  d'orgueil  ; 
mais  ma  mère  a  craint  que  ces  éloges  me  ren- 
dissent trop  vaine,  elle  m'a  fait  appeler  ce  ma- 
tin et  m'a  dit  que  c'était  là  un  langage  de 
cour  auquel  je  ne  devais  pas  ajouter  une  en- 
tière créance. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  m'imagine  qu'on  a 
des  projets  sur  moi.  Oh  !  que  je  voudrais  les 
connaître  1  Je  n'ai  pu  dormir  de  toute  la  nuit. 
Le  prince  et  la  princesse  nous  ont  dit  des 
choses  si  curieuses,  si  intéressantes.  Ma  mère 
voulait  que  je  me  retirasse  à  dix  heures  clans 
ma  chamoro,  comme  a  l'ordinaire,  mais  le 
prince  palatin  m'a  fait  obtenir  la  faveur  de 
rester  beaucoup  plus  tard  au  salon. 

Il  paraît  que  les  fêles  qui  ont  eut  lieu  à 
l'occasion  de  l'investiture  du  prince  royal  ont 
été  d'une  magnificence  sans  exemple;  on  ne 
se  rappelle  pas  d'avoir  vu  un  carnaval  aussi 
gai  et  aussi  brillant.  Tous  les  collèges  ont  rQ- 
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présenté  des  tragédies  et  des  comédies  pleines 
d'allusions  flatteuses  pour  le  prince  royal  qui 
est  adoré.  Le  lundi  gras  (c'était  précisément  le 
jour  du  mariage  de  Barbe)  on  a  représenté  au 
collège  des  Pères- Jésuites  la  tragédie  diAntigone 
dans  laquelle  le  fameux  guerrier  Démétrius  dé- 
fend son  père  contre  ses  ennemis  et  lui  restitue 
ses  états;  à  la  fin  de  la  représentation  on  a 
couvert  d'applaudissements  les  vers  suivants 
qui  avaient  été  ajoutés  à  la  pièce  pour  la  cir- 
constance :  «  Ce  n'est  pas  seulement  chez  les 
»  Grecs  qu'on  trouve  des  fils  fidèles.  Notre 
»  siècle  a  aussi  ses  Démétrius.  Nous  contcm- 
»  pions  en  toi  ce  sublime  exemple,  oh  !  Char- 
))les-le-Grand!  tu  as  défendu  ton  père  contre 
»  d'injustes  attaques;  ton  père  qui  efface  par 
»ses  vertus  les  souvenirs  que  la  Grèce  nous  a 
•  laissés.  Sois  aujourd'hui  le  père  de  notre  pa- 
»  trie,  règne  sur  nous  et  ton  peuple  t'aimera 
»  avec  l'amour  d'un  Démétrius.  » 
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On  voit  d'après  cet  hommage  que  le  prince 
royal  a  des  partisans  dévoués  ,  j'ai  la  convic- 
tion secrète  qu'un  jour  il  sera  roi  de  Po- 
logne. 

J'ai  entendu  avec  beaucoup  d'intérêt  son 
éloge  dans  la  bouche  du  prince  palatin;  je 
serais  bien  trompée  si  mon  héros  ne  devenait 
pas  un  grand  homme;  mais  souvent  les  pré- 
visions échouent  devant  une  fouie  d'intri- 
gues. Je  juge  de  la  chose  publique  d'après  les 
opinions  si  diverses  de  noire  petit  cercle.  La 
princesse  palatine  est  d'un  autre  avis  que  son 
mari,  elle  ne  veut  pas  que  îa  république  choi- 
sisse pour  roi  le  prince  royal  ni  Poniatowski  ; 
elle  porte  ses  vœux  ailleurs.  Qui  donc  sera 
entendu  de  Dieu? 
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€c  19  mars  1759,  mardi. 


Nous  voici  seuls  de  nouveau,  le  prince  el 
la  princesse  Lubomirski  sont  partis  depuis 
une  demi-heure,  ils  voulaient  absolument 
nous  quitter  hier;  mon  père  a  prétendu  que 
le  lundi  était  un  jour  de  malheur,  et  comme 
cet  argument  n'aurait  pas  été  assez  persuasif, 
il  a  fait  enlever  les  roues  de  leur  voilure. 
Le  prince  et  la  princesse  m'ont  comblée  de 
bontés  pendant  leur  séjour  au  château;  ils 
s'intéressent  vivement  à  mon  avenir,  ils  ont 
engagé  mes  parents  à  m 'envoyer  à  Varsovie 
pour  que  j'y  termine  mon  éducation.  Une 
étrangère,  mademoiselle  Strumle,  qui  se  (ait 
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appeler  Madame^  a  fondé  récemment  une 
pension  de  demoiselles  à  Varsovie  ;  celte 
pension  jouit  d'une  brillante  réputation,  tou- 
tes les  jeunes  filles  de  qualité  vont  y  perfec- 
tionner leur  éducation.  Être  restée  quelque 
temps  chez  madame  Strumle  est  aussi  favora- 
ble à  une  jeune  fille  qu'avoir  été  à  Lunéville 
l'ost  à  un  jeune  gentilhomme. 

Le  prince  palatin  a  conseillé  à  ma  mère  de 
me  mettre  pour  un  an  seulement  chez  77î«^flme 
Slrum/e;  il  prétend  que  cela  donnera  un  lus- 
tre et  un  poli  indispensable  à  mon  éduca- 
tion. Mon  père  et  ma  mère  auraient  préféré  les 
soeurs  du  Saint-Sacrement  ;  ils  trouvent  que 
le  couvent  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

J'ignore  ce  qui  m'est  réservé  ,  mais  je  me 
sons  inquiète,  agitée;  mes  lectures  ne  me 
captivent  [lus  ,  je  travaille  péniblement  et 
moins  bien  qu'autrefois;  je  me  préoccupe 
bien  plus  de  ce  qui  sera    que  de  ce  qui  est  5 
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enfin  je  suis  toujours  émue  comme  à  la  veille 
d'un  grand  événement.  Depuis  que  j'ai  vu  le 
prince  et  la  princesse,  j'ai  une  plus  haute  idée 
de  moi-même  ;  j'étais  plus  heureuse  autre- 
fois. En  vérité  je  ne  me  comprends  plus. 


34  mars,  dimanche. 


Grâce  à  Dieu,  je  suis  hors  de  mes  incertitu- 
des :  nous  partons  après  demain  pour  Varso? 
vie;  mon  père  et  ma  mère  y  sont  appelés 
subitement  pour  les  affaires  de  la  succession 
de  Biaise  Rrasinski,  mon  oncle,  qui  est  mort 
sans  enfants  el  qui  laisse  une  grande  fortune. 

J'ignore  encore  si  on   me  nTcltra  en  pen- 
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sion;  mais  j'ai  le  pressentiment  que  je  ne  re- 
viendrai pas  de  sitôt  à  Maleszow.  Ma  mère  a 
fait  emballer  toute  ma  garde-robe;  elle  a 
fait  refaire  pour  moi  deux  de  ses  robes.  Ah! 
que  je  suis  heureuse  de  ce  voyage!  nous  ferons 
un  détour  pour  aller  passer  quelques  jours  à 
Sulgostow. 

Madame  la  starostine  y  est  revenue  après 
une  excursion  très-agréable  ;  monsieur  le  sta- 
rosle  avait  voulu  la  présenter  à  ses  cousins, 
à  ses  amis  et  à  tous  ses  voisins  de  terre  ;  elle 
a  été  partout  admirablement  accueillie;  main- 
tenant elle  va  se  fixer  chez  elle,  ce  qui  l'en- 
chante, car  elle  a  d'excellentes  dispositions 
pour  devenir  une  bonne  ménagère. 

M.  le  palatin  Swidzinski  parlait  d'elle  avec 
tant  d'effusion  dans  une  de  ses  lettres  que 
mon  père  et  ma  mère  ont  pleuré  abondam- 
ment en  la  lisant;  c'était  de  douces  larmes, 
de  ces  larmes  de  joie  qui  sont  si  rares.  Barbe 
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a  toujours  élé  une  cause  de  bonheur  pour  sa 
famille. 


A  TarisoTie.,  ce  7  «iTril  1759,  Dimanche 


Me  voilà  installée  depuis  hier  dans  la  célè- 
bre pension  de  madame  Strnmle  ;  je  puis  à 
peine  y  croire.  Les  conseils  de  la  princesse 
palatine  ont  prévalu  et  madame  Strumle  l'a 
emporté  sur  le  couvent  du  Saint-Sacrement. 

Dieu  en  soit  béni  !  J'avais  un  vif  désir  d'être 
ici  ;  on  m'y  a  fait  un  très-aimable  accueil. 
Avant  d'arriver  à  Varsovie  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  Sulgostow.  Nous  avons  trouvé  ma- 
dame la  slarostine  Swidzinska  gaie  et  heu- 
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relise,  la  visite  de  sa  famille  a  complété  son 
bonheur.  Elle  m'a  dit  que  la  joie  qu'éprouvait 
une  fille  à  recevoir  chez  elle  dans  sa  propre 
maison  son  père  et  sa  mère  ne  pouvait  être 
exprimée;  que  c'était  là  une  satisfaction  infi- 
nie qu'il  fallait  avoir  éprouvée  pour  s'en  faire 
une  idée. 

Barbe  n'a  rien  oublié  de  ce  qui  pouvait 
nous  être  agréable;  elle  a  fait  servir  sur  sa  ta- 
ble tous  les  mets,  toutes  les  sucreries  et  tou- 
tes les  boissons  qu'elle  savait  être  préférés  par 
mon  père  et  par  ma  mère. 

M.  le  staroste  l'a  affectueusement  secondée 
dans  tous  ces  soins. 

Ma  mère  lui  a  dit  :  «  Je  crois  que  Barbe  est 

»  encore  meilleure,  depuis  son  mariage;  à  quoi 

»M.    le   staroste  a  répondu  ;  o  Elle  n'est  pas 

»  meilleure  elle  est  telle  que  je  l'ai  reçue  des 

»  mains  de  vos  seigneuries  ;  elle  saisit  l'occa- 

Bsion  de  vous  témoigner  sa  reconnaissance  et 
II,  13 


^)VOus  montre  ici  ces  qualités  si  chères  et  ai 
»  précieuses  que  vous  avez  formées  en  elle  ; 
«depuis  trois  jours  elle  est  pour  ses  parents 
»ce  qu'elle  est  à  chaque  instant  pour  moi.  » 

Il  n'y  avait  point  d'exagération  dans  ces  pa- 
roles de  M.  le  starostc,  elles  partaient  du 
cœur.  Il  adore  Barbe,  et  elle  le  respecte,  l'ho- 
nore et  lui  obéit  comme  à  un  père. 

Ma  sœur  s'entend  à  merveille  à  diriger  sa 
maison  dont  elle  fait  parfaitement  les  hon- 
neurs. Tout  le  monde  se  loije  d'elle  ;  les  de^ 
moîselles  et  les  femmes  de  qhflnibre  qui  l'ont 
suivie  sont  enehanlées  de  leur  nouvelle  con- 
dition. 

if  Mon  père  et  ma  mère  se  sont  séparés  à  re- 
gret de  leur  fdle  eheîrie;  ils  auraient  voulu 
prolonger  leur  séjour  auprès  d'elle;  pour  moi, 
j'avoue  qu'il  me  tardait  de  voir  Varsovie,  auftsi 
ai-je  été  ravie  lorsque  dos  lettres  nous  ont  forr 
ces  à  partir.  C'est  vraiment  un  très-bon  ins- 
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tinct  qui  me  poussait  ici.  J'étudie  et  je  me 
perfectionne  chez  madame  Strumle.  Mon  édu- 
cation se  complétera  et  je  pourrai  devenir 
une  femme  distinguée ,  ce  que  j'ai  toujours 
ardemment  souhaité  ;  mais  il  me  faut  beau- 
coup d'étude  et  d'application  pour  en  ar- 
river là  ;  il  me  faut  surtout  gouverner  mes 
pensées,  ne  plus  les  laisser  courir  et  divaguer 
comme  je  l'ai  fait  jusqu'à  ce  jour.  Hier  ma 
mère  est  venue  me  chercher  à  la  pension 
pour  me  conduire  à  l'église.  Je  me  suis 
confessée  et  j'ai  communié  afin  de  deman- 
der à  Dieu  qu'il  fasse  tourner  au  bien  les  lu- 
mières que  Je  veux  acquérir. 

Quand  je  serai  tout-à-fait  établie  ici  j'écri- 
rai mon  journal  jour  par  jour  comme  à  Ma- 
leszow  ;  mais  je  suis  encore  toute  ahurie  de 
ce  que  je  vois ,  il  faut  que  je  fasse  connais- 
sance avec  ma  nouvelle  demeure. 
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Ce  fî  aTB'Il.  Tenc]lB*ecl8. 


Me  voilà  au  courant  des  habiludos  de  la 
pension,  i^ladame  Strumle  me  plaît  beaucoup, 
elle  a  des  manières  parfaites  et  elle  est  fort 
graciouae  pour  moi.  Je  [)ourrais  bien  regretter 
1111  peu  notre  cour,  la  magnificence,  le  bruit, 
le  mouveraent  du  château  ,  mais  après  tout 
on  vil  gaîment  et  très-convenablemenl  dans 
celle  pension.  Ce  qui  est  tout  nouveau  et  mv 
semble  singulier,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  le  plus 
pclit  garçon  dans  toute  la  maison,  point  d'hei- 
dufpies,  des  femuies  et  toîijours  des  femmes, 
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pour  notre  service  privé  et  pour  le  service  de  ta- 
ble. Nous  ne  sommes  qu'une  quinzaine  de  pen- 
sionnaires toutes  jeunes  et  appartenant  aux 
premières  familles.  On  m'a  beaucoup  parlé 
de  mademoiselle  Marianne  sœur  de  M.  le  sta- 
roste  bVidzinski  elle  est  aujourd'hui  mariée 
au  caslelie  de  Polaniec,  elle  a  passé  deux  ans 
dans  la  pension  et  elle  a  laissé  un  souvenir 
ineffaçable  dans  le  cœur  de  madame  Strumle 
et  dans  celui  de  mes  compagnes.  On  dit  que 
c'était  une  personne  accomplie  :  aOectueuse, 
■sensée,  aimable  et  fort  ajipliquée  ù  l'étude. 

Mon  père  et  ma  mère  après  un  exauien 
approfondi  de  la  pension  ont  été  onîièrement 
tranquillisés, vraimentils le  devaient,  car  daus 
un  couvent  on  ne  serait  pas  mieux  gardé  qu'ici. 
Madame  a  toujours  dans  sa  poche  la  clé  de 
la  porte  d'entrée;  personne  ne  p  ut  doue  ar- 
river dans  la  pension  ni  en  sortir  sans  qu'elle 
le  sache;  si   ce  n'était  deux   ou  trois   vicui^ 
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maîtres  de  langue  et  de  musique  nous  risque- 
rions d'oublier  quelles  figures  ont  leshommes. 
Il  est  expressément  défendu  de  recevoir  la 
\isite  de  ses  cousins  dans  l'intérieur  de  la  pen- 
sion. Le  maître  de  danse  désirait  que  les  mes- 
sieurs Potocki  qui  sont  élevés  au  collège  des 
pères  jésuites  vinssent  apprendre  les  contre- 
danses avec  leurs  sœurs  et  moi  ;  mais  madame 
a  rejeté  bien  loin  cette  proposition  en  objec- 
tant que  ces  messieurs  n'étaient  pas  les  frères 
de  toutes  ses  pensionnaires. 

J'ai  un  maître  de  langue  française,  un  maî- 
tre de  langue  allemande  et  des  maîtres  de 
dessin,  de  musique  et  de  broderie.  On  ap- 
prend la  musique  sur  un  beau  piano  qui  a 
cinq  octaves  et  demi.  Quelle  différence  avec 
celui  que  j'avais  à  Maleszow!  Quelques  élèves 
jouent  bien  la  polonaise  mais  en  suivant  les 
notes  et  non  de  mémoire.  Mon  maître  m'as- 
sure que  dans  six  mois  au  plus  j'en  saurai 
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autant  qu'elles,  il  est  vrai  que  j'avais  déjà 
quelques  notions  de  musique.  Je  dessine 
passablement  d'après  les  modèles;  mais  avant 
d'aller  plus  loin  je  veux  peindre  à  l'huile  un 
arbre  aux  branches  duquel  je  suspendrai  une 
couronne  de  fleurs  entourant  le  chiffre  de 
mon  père  et  de  ma  mère;  ce  sera  un  témoi- 
gnage de  ma  reconnaissance  pour  toutes 
leurs  bontés  et  pour  tous  les  soins  qu'ils  pren- 
nent de  mon  éducation.  La  jeune  princesse 
Sapieha  qui  est  ici  depuis  un  an ,  fait  en  ce 
moment  un  tableau  semblable  pour  sa  famille. 
Toutes  les  fois  que  je  regarde  son  travail,  il  me 
fait  envie.  Quel  bel  effet  ferait  mon  tableau  dans 
le  salon  de  Maleszow,  au-dessus  du  portrait 
de  mon  digne  oncle,  l'évéque  de  Kamiéniec! 
Le  maître  de  danse  nous  apprend,  outre  le 
menuet  et  les  contredanses,  à  marcher  et  à 
saluer  avec  grâce.  Combien  j'étais  ignorante! 
je  ne  connaissais  qu'une  seule  manière  de  sa- 
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luer;  mais  il  y  a  un  salut  particulier  pouk"  le 
roi,  un  autre  pour  les  princes  du  sang,  et  un 
autre  encore  pour  les  seigneurs  et  les  dames 
de  qualité. 

J'ai  voulu  avant  tout  apprendre  le  salut 
qu'on  fait  au  prince  royal,  je  n'y  ai  pas  mal 
réussi,  peut-être  cela  me  servira-l-il  une  fois. 
Mes  leçons  se  succèdent  d'heure  en  heure;  je 
suis  si  avide  de  m'instruire,  que  le  temps  fuit 
pour  moi  très-agréablement. 

Ma  mère  est  tellement  occupée  des  aftaires 
de  la  famille  ,  qu'elle  n'a  pu  venir  me  voir 
qu'une  fois.  Quand  je  suis  arrivée  à  la  pen- 
sion ,  tout  me  surprenait  ;  ce  qui  surtout  me 
paraiî^sait  étrange,  c'était  d'être  réprimandée 
à  chaque  instant,  on  me  mettait  même  en 
pénitence;  on  m'a  appliqué  sur  le  dos  uiie 
croix  en  fer  pour  me  faire  tenir  droite;  puis 
on  a  mis  mes  jambes  dans  un  coffre  de  bois 
pour  les  redresser;  je  crois  pourtant  que  mes 


jambes  étaient  sufiisaniment  droites;  tout 
cela  nelail  pas  très-amusant  pour  moi,  qui 
me  croyais  depuis  le  mariage  de  Barbe  une 
grande  demoiselle. 

N'ai-je  j>as  été  demandée  en  mariage?  et  le 
prince  palatin  m'a-l-il  traitée  comme  un  en- 
fant!... 

Madame  Strunile  m'a  ordonné' de  ne  plus 
dire  dans  mes  prières  :  Mou  Dieu,  dunnez-moi 
un  bon  mari!  elle  veut  que  je  remplace  ces 
paroles  par  celles-ci  :  Faites-moi  la  grâce  de 
profiter  de  la  bonne  éducation  que  je  reçois.  Ici, 
il  laut  exclusivement  penser  au  travail,  et  pas 
au  delà. 
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Ce  38  UTril,  dimanche. 


Yoilà  près  de  trois  semaines  que  je  suis 
dans  la  pension  de  madame  Strumle,  j'ai  de- 
puis ce  temps  lout-à-fait  négligé  mon  journal; 
mais  l'uniformité  de  ma  vie,  la  monotonie  de 
ces  heures  où  reviennent  régulièrement  les 
mêmes  occupations  ne  m'inspire  aucun  récit 
intéressant. 

Dans  ce  moment  j'ai  la  plume  en  main  et 
je  suis  prête  à  la  quitter  faute  d'avoir  quelque 
chose  à  raconter.  Mon  père  et  ma  mère  doivent 
partir  bientôt.  La  princesse  palatine  m'a  ho- 
norée de  sa  visite,  elle  a  remarqué  que  je  me 
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tenais  beaucoup'^  mieux  qu'autrefois.  Mes 
maîtres  sont  satisfaits  de  mon  application, 
Madame  me  fait  des  grâces  toutes  particuliè- 
res, mes  compagnes  sont  polies  et  amicales. 

Tout  cela  vaut-il  la  peine  d'être  écrit?  Par- 
fois je  m'imagine  que  je  ne  suis  pas  à  Varso- 
vie ;  je  ne  sais  rien  des  événements  publics  ; 
je  n'ai  vu  ni  le  roi  ni  la  famille  royale  ;  à 
Maleszow,  du  moins,  nous  recevions  les  nou- 
velles et  nous  voyions  quelques  hommes 
distingués. 

Le  duc  de  Courlande  est  absent  et  ne  re- 
viendra pas  de  si  tôt. 


Ce  9  juin;  dimanche. 


Si  je  devais  vivre  éternellement  à  la  pension 


je  renoncerais  à  écrire  mon  journal.  Pourtant 
c'est  une  sorte  d'exercice  qui  a  pour  moi  un 
but  d'utilité;  sans  mon  journal,  je  risquerais 
d'oublier  le  polonais,  car ,  excepté  les  lettres 
que  j'adresse  à  mes  parents  et  quelques  mots 
que  je  dis  à  ma  femme  de  chambre,  je  n'écris 
et  je  ne  parle  que  français. 

Je  fais  des  progrès  dans  mes  études;  j'ai 
bien  quelques  moments  de  tristesse,  mais  du 
moins  je  m'instruis. 

Madame  la  princesse  palatine  est  venue 
me  revoir;  un  mois  s'était  écoulé  depuis  sa 
première  visite;  elle  m'a  trouvée  fort  grandie, 
et  a  bien  voulu  louer  mon  maintien.  Parmi 
les  élèves  de  la  pension  ,  je  suis  celle  qui  ai 
la  taille  la  plus  élevée,  et  ce  qui  uie  charme, 
c'est  que  le  tour  de  ma  ceinture  n'a  pas  une 
demi -au  ne. 

Voici  l'été  de  retour  :  quel  beau  temps  !  et 
je  ne  puis  sortir  I  c'est  bien  un   peu  triste 
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Dieu!  que  je  voudrais  être  un  petit  oiseau l 
je  m'envolerais,  j'irais  bien  loin,  puis  je  re- 
viendrais dans  ma  cage.  Mais  il  faut  passer 
toutes  ses  journées,  toutes  ses  soirées  dans  cette 
maison  mélancolique  et  qui  est  située  dans  une 
si  vilaine  vue;  je  crois  bien  que  la  rue  de  la 
Tonnellerie  est  la  plus  sombre  et  la  plus  crot- 
tée de  Varsovie. 

Si  Dieu  le  permet,  l'année  prochaine,  je  ne 
serai  plus  ici. 


€e  ^S  jjuillct,  vendredi. 


Le  travail  a  cela  d'heureux,  qu'il  donne  des 
ailes  au  temps,  les  journées  s'écoulent  sans 
distraction,  sans  nouvelles  extérieures. 
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Aujourd'hui  je  me  suis  souvenue  de  mon 
journal,  j'ai  regardé  l'almanach  pour  y  cher- 
cher le  quantième,  et  j'ai  été  toute  surprise 
de  voir  qu'il  y  avait  sept  semaines  que  je  n'a- 
vais écrit  une  seule  h'gne.  Mais  je  dois  men- 
tionner cette  journée;  rien  de  pareil  ne  m'est 
arrivé  depuis  que  je  suis  au  monde. 

J'ai  reçu  une  lettre  par  la  poste!  On  sait 
donc  qu'il  existe  une  Mademoiselle  la  comtesse 
Françoise  Krazinska!  J'ai  sauté  comme  une 
folle  quand  on  m'a  remis  cette  lettre,  une 
lettre  à  moi!  elle  est  de  madame  la  starostine 
Swidzinska;  je  la  conserverai  ainsi  que  l'en- 
veloppe comme  un  précieux  et  bien  cher 
souvenir;  ma  sœur  m'écrit  qu'elle  se  porte 
bien  et  qu'elle  est  heureuse;  qu'elle  est  bonne 
pour  moi!  elle  m'envoie  quatre  ducats  en  or 
pris  sur  ses  petites  économies  et  sur  la  vente 
des  produits  du  jardin  que  M.  le  staroste  lui 
abandonnp: 
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C'est  la  première  fois  que  j'ai  de  l'argent  â 
ma  disposition,  cela  me  fait  un  \if  plaisir; 
avec  l'argent  l'envie  de  le  dépenser  et  mille 
projets  me  sont  venus  ;  il  me  semble  que  je 
pourrais  acheter  toute  la  ville. 

Grâce  à  la  bonté  de  mes  parents,  je' n'ai  be- 
soin de  rien  ,  je  n'achèterai  donc  rien  pour 
moi  ;  mais  je  désire  laisser  un  joli  souvenir  à 
chacune  de  mes  compagnes;  une  bague  en  or 
parejtemple;  Madame  m'a  fait  beaucoup  de 
peine  en  m'apprenant  qu'avec  mes  quatre 
ducats  j'aurai  tout  au  plus  quatre  bagues. 
C'est  désolant!  je  pensais  pouvoir  acheter, 
outre  les  bagues,  un  mantelet  de  blonde  pour 
madame  Strumie. 

Voilà  tous  mes  projets  détruits,  on  m'a  dit 
que  le  mantelet  coûterait  une  centaine  de 
ducats;  je  me  décide  donc  à  donner  un  du- 
cat à  l'église  de  la  paroisse  pour  faire  dire 
une  messe  à  la  chapelle  de  Jésus,   afin  que 


4 


—  208  — 

Dieu  donne  une  bonne  issue  aux  affaires  qui 
occupent  en  ce  moment  ma  famille ,  et  aussi 
afin  qu'il  veille  sur  le  bonheur  de  madame  la 
starostine. 

Je  changerai  un  second  ducat  et  j'en  distri- 
buerai la  monnaie  entre  toutes  les  servantes 
de  la  maison  ;  avec  les  deux  autres  ducats  je 
donnerai  une  collation  à  mes  compagnes  di- 
manche prochain  :  il  y  aura  du  café,  chose  dé- 
licieuse, que  nous  ne  prenons  jamais  ici,  puis 
des  gâteaux  et  des  fruits.  Madame  Strumie 
a  consenti  de  très-bonne  grâce  à  ce  dernier 
projet. 

Que  Dieu  rende  à  ma  chère  Barbe  tout  le 
bonheur  qu'elle  m'a  causé;  il  n'y  a  pas  de 
plaisir  qui  surpasse  celui  de  faire  des  cadeaux 
et  de  traiter  ses  amis. 

Si  je  désire  avoir  un  mari  plus  riche  que 
moi  c'est  surtout  afin  de  pouvoir  être  géné- 
reuse. 
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J'emploie  bien  mon  temps  je  fais  des  pro- 
grès de  jour  en  jour.  Je  joue  déjà  couram- 
menl  des  contredanses  et  des  menuets;  bien- 
tôt j'apprendrai  une  polonaise,  la  plus  à  la 
mode  a  un  nom  fort  singulier  elle  s'appelle  les 
Cent-Diables.  Dans  un  mois  je  commencerai 
mon  arbre  peint  à  l'huile  avec  sa  couronne 
allégorique. 

Malgré  des  études  plus  sérieuses  je  ne  né- 
glige pas  les  petits  ouvrages  de  femme.  Je 
brode  sur  le  canevas  un  chasseur  qui  porte 
un  fusil  qui  tient  un  lévrier  en  lesse.  Je  lis 
énormément,  j'écris  sous  la  dictée,  je  copie  les 
bons  ouvrages,  ce  qui  est  un  excellent  moyen 
pour  former  son  style. 

Je  parle  le  français  aussi   bien  et   mieux 

peut-être  que  le  polonais  ;  enfin  il  me  semble 

que  je  suis  très  en  état  de  faire  mon  entrée 

dans  le  grand  monde. 

Quant  à   la  danse  il  est  inutile  de  dire 
ij.  14 


—  210  —     • 

qu'elle  va  merveilleusement,  mon  maître  qui 
ne  me  flatte  pas  m'assure  que  dans  tout  Var- 
sovie il  n'y  a  pas  une  danseuse  qui  me  vaille. 
Je  vais  quelquefois  chez  les  princes  palatins; 
mais  le  matin  quand  ils  ne  reçoivent  pas  en- 
core; on  me  dit  toujours,  et  particulièrement 
le  prince  Lubomirski,  des  choses  fort  agréa- 
bles, le  prince  pense  que  je  pourrais  sortir  de 
pension  mais  la  princesse  et  ma  famille  veu- 
lent que  j'y  passe  l'hiver.  Nous  ne  sommes 
encore  qu'à  la  fin  de  juillet!  Que  d'heures, 
que  de  jours  avant  que  l'hiver  arrive.  Ce  mo- 
ment viendra-t-il  jamais! 


Ce  20  <1éccni1)i»e,  Jeudi. 


Enfin  Dieu  soit  loué,  le  moment  de  quitter 
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ma  pension  est  venu  ;  une  nouvelle  existence 
va  commencer  pour  moi  ;  mon  journal  sera 
mieux  rempli,  les  récits  variés  ne  manqueront 
pas;  que  de  choses  intéressantes  je  vais  avoir 
à  dire.  Je  ne  retournerai  pas  de  sitôt  au  châ- 
teau de  Maleszow. 

Le  prince  et  la  princesse  sont  excellents 
pour  moi;  ils  ont  obtenu  de  ma  famille  la  per- 
mission de  me  garder  tout  l'hiver  auprès 
d'eux  ;  ils  me  feront  faire  mon  entrée  dans  le 
monde. 

Je  sors  de  pension  après-demain  et  je  vais 
m'établir  chez  la  princesse  Lubomirska.  J'é- 
prouve bien  un  peu  de  peine  de  quitter  ma- 
dame Strumle  et  les  amies  que  j'ai  faites  ici  ; 
cependant  la  joie  l'emporte,  enfin  je  vais  voir 
le  monde  ;  puis  c'est  bien  bon  de  quitter  cette 
cage. 

On  va  me  mener  à  la  cour  je  serai  présen- 
tée au  roi ,  à  la  famille  royale  ;  d'un  jour  à 
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l'autre  on  attend  le  duc  de  Courlande ,  je  le 
verrai  donc  !  Les  jours  nie  semblent  d'une  in- 
terminable longueur  depuis  que  je  dois  quit- 
ter la  pension. 


Ce  IS  dcccmbre  1759. 


Je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  dv,  cette 
journée!  La  palatine  princesse  Luboniirska 
est  venue  me  chercher  dès  le  matin.  J'ai  fait 
mes  adieux  à  madame  Strumle  et  à  mes  com- 
pagnes, j  étais  heureuse  de  partir  et  pourtant  je 
pleurais  en  les  quittant!  Avant  de  nous  rendre 
au  palais  de  la  princesse  nous  sommes  allées 
à  l'église  ;  je  n'étais  guère  en  état  de  me  re- 
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cueillir  ;  il  y  avait  tout  un  avenir  dans  ma  tête, 
tout  un  monde  dans  mes  pensées.  Me  voilà 
chez  la  princesse;  son  palais  est  situé  dans  la 
rue  du  faubourg  de  Gracovie,  presqu'en  face 
de  celui  du  prince  Czartoriski  palatin  de  la 
Russie-Rouge.  Le  palais  que  nous  habitons 
n'est  pas  très-vaste,  mais  il  est  fort  élégant; 
d'un  côte  les  fenêtres  ont  vue  sur  la  Vislule 
et  sur  un  charmant  jardin.  Ma  chambre  est 
jolie,  en  été  elle  sera  délicieuse;  elle  a  un 
balcon  et  une  porte  qui  s'ouvrent  sur  le  jar- 
din ;  elle  communique  à  droite  avec  les  ap- 
partements de  la  princesse  et  à  gauche  avec 
la  pièce  occupée  par  ma  femme  de  chambre. 
Le  tailleur  est  venu  me  prendre  mesure,  il 
va  me  faire  plusieurs  robes;  j'ignore  comment 
elles  seront  ;  la  princesse  les  a  choisies  sans 
consulter  mon  goût;  elle  m'inspire  tant  de 
respect  ou  de  peur  que  je  n'ose  lui  adresser 
la   moindre   question.    Le  prince   m'impose 
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beaucoup  moins  ;  il  est  vrai  que  ses  manières 
sont  douces  et  engageantes.  Il  est  parti  en  ce 
moment  pour  aller  à  Biolystock  au  devant  du 
duc  deCourlande,  il  est  en  grande  faveur  au- 
près du  prince.  Demain  nous  irons  faire  des 
visites,  la  princesse  me  présentera  dans  les 
plus  grandes  maisons;  c'est  ainsi  qu'on  doit 
débuter  pour  être  invité  dans  les  bals  et  dans 
les  soirées.  Je  suis  contente  et  pourtant  l'idée 
de  ces  visites  m'effraie  :  comme  on  va  m'exa- 
miner  !  Mais  j'aurai  bien  des  choses  intéres- 
santes à  voir,  bien  des  observations  à  faire  ; 
c'est  le  bon  côté  de  ma  nouvelle  position. 
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19  décemtire,  dimanche. 


J'ai  du  moins  à  présent  des  nouvelles  à  ra- 
conter; mon  journal  ne  sera  plus  aride  et 
décoloré,  le  prince  Charles  est  arrivé  hier  à 
une  heure  après-midi  avec  le  prince  palatin. 
En  vérité  je  suis  toute  pénétrée  des  bontés  de 
ce  dernier  ;  il  me  traite  comme  si  j'étais  sa 
fille;  il  n'y  a  sorte  d'amitié  et  de  preuves  d'in- 
térêt qu'il  ne  me  donne.  Nous  avons  fait  nos 
visites  ;  nous  sommes  allées  dans  une  quin- 
zaine de  maisons,  mais  nous  n'avons  pas  été 
reçues  partout;  entre  autres  chez  les  ambas- 
sadeurs de  France  et  d'Espagne  qui  sont  ici 
avec  leur  famille,  le  prince  primat,  etc.,  etc. 
où  la  princesse  a  laissé  des  cartes.  ISotre  pre- 
mière visite  a  été  pour  madame  Humiesçka, 


—  216  — 

femme  du  porte-glaive  de  la  couronne;  ma- 
dame Humiesçka  est  ma  tante;  nous  sommes 
allées  ensuite  chez  madame  la  princesse  Lu- 
bomirska,  femme  du  général  des  avant-gar- 
des des  armées  de  la  couronne,  elle  est  cousine 
germaine  de  la  princesse  palatine.  La  géné- 
rale, née  princese  Czartoriska  est  jeune  et 
d'une  beauté  remarquable,  elle  tient  le  pre- 
mier rang  parmi  les  jeunes  femmes  ;  elle  aime 
passionnément  tout  ce  qui  est  français. 

Je  suis  très-charmée  de  savoir  la  langue 
française  ,  non-seulement  cela  m'est  utile , 
mais  cela  me  fait  rechercher  dans  la  société. 
Dans  toutes  les  grandes  maisons  on  parle 
français;  il  n'y  a  que  les  hommes  âgés  qui 
aient  conservé  l'ennuyeuse  habitude  de  mê- 
ler du  latin  à  la  conversation;  les  jeunes  gens 
se  gardent  bien  de  ce  pédanlisme,  ils  parlent 
français  ,  cela  vaut  mieux  ,  au  moins  je  les 
comprends.  Nous  sommes  allées  aussi  chez  la 
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grande  générale  Branicka.  Son   mari,  grand 
général  de  la  couronne  ,  est  un  des  plus  ri- 
ches seigneurs  de  la  Pologne,  mais  il  n'est  pas 
bien  vu  à  la  cour.  Puis,  nous  avons  fait  visite 
à  la  princesse  Czartoriska,  palatine  de  la  Rus- 
sie-Rouge. Chez  elle  on  parle  polonais;  il  est 
vrai  qu'elle  est  déjà  d'un  âge  avancé  ,  ce  qui 
explique  sa  répugnance  pour  les  modes  nou- 
velles.  Elle  nous  a  présenté  son   fils  unique  ; 
c'est  un  charmant  garçon  qui  a  des  manières 
polies  et  élégantes ,  il   m'a  fait   une  foule  de 
compliments  très-gracieux.  Cette  visite  m'a 
paru    plus   agréable   que  toutes  les    autres. 
Mais  non,  il  me  semble  que  j'ai  eu   autant 
de  plaisir  chez  madame  Ponialowski,  castel- 
lane  de  Cracovie.  C'est  une  personne  assez 
supérieure;   elle  parle  beaucoup,   mais    du 
moins  avec  chaleur  et  d'une  façon  qui  inté- 
resse. Nous  l'avons  trouvée  dans  une  joie  ex- 
trême :  elle  venait  de  revoir  son  fils  après  une 
II.  '    45 
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longue  absence  *.  On  dit  que  ce  fils  si  cher 
sera  peut-être  un  jour  roi  de  Pologne.  Cette 
prévision,  qui  ne  se  réalisera  pas  sans  doute, 
me  l'a  fait  regarder  plus  attentivement.  Il  ne 
me  plaît  pas,  je  l'avoue  franchement,  et  cepen- 
dant il  est  beau  et  très-recherché  ,  mais  il  a 
une  sorte  de  raideur  dans  les  manières ,  une 
prétention  à  la  dignité  et  aux  grands  airs  qui 
nuisent  à  toute  sa  personne.  Je  ne  dois  pas 
oublier  dans  rénumération  de  nos  visites  celle 
que  nous  avons  faite  à  madame  Rzewuska , 
palatine  de  Podoli.  Cette  visite  avait  un  dou- 
ble intérêt  pour  moi  ;  j'étais  curieuse  de  con- 
naître le,  prince  RzewO^ki,  vice-grand-généfal 
de  la  couronne,  dont  mon  père  m'avait  beau- 
coup parlé.  Le  vice-grand-général ,  quoiqu'il 
appartînt. à  une  illdstre  famille,,  a  été  élevé 
avec  les  enfants  du  peuple;  il  marchait  pieds 

*  Stanislas-Augusle  Ponialowbki  dont  il  a  été  question  au 
commencement  de  ce  journal,  dans  une  noté. 
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nus  comme  ettx  et  partageait  tous  leurs  plai- 
sirs ,  plaisirs  très-populaires,  ce  me  semble. 
Celte  singulière  éducation  lui  a  donné  une 
force  et  une  santé  rares.  Quoiqu'il  ait  aujour- 
d'hui cinquante  ans,  il  monte  à  cheval  et  il 
marche  mieirx  qu'un  jeune  homme.  Selon  le 
vieil  usage  polonais,  il  laisse  croître  sa  barbe, 
ce  qui  lui  donne  un  air  très-grave.  On  m'a 
dit  qu'il  avait  composé  de  fort  belles  tragé- 
dies. Nous  nous  sommes  présentées  chez  ma- 
dame Brûhl  qui  nous  a  reçues  avec  une  poli- 
tesse exquise.  Son  mari,  ministre  favori  du 
roi,, n'est  pas  estimé,  mais  on  va  chez  eux  par 
étiquette ,  et  aussi  pour  madame  Brûhl  qui 
est  fort  gracieuse.  Le  même  jour  nous  som- 
mes encore  allées  chez  madame  Solthk ,  cas- 
tellane  de  Sandomir ;  elle  est  veuve,  maïs 
jeune  encore  et  fort  belle.  Son  fils  Stanislas 
a  neuf  ans,  c'est  un  charmant  enfant  qui  a 
déjà  toutes  les  manières  du  grand  monde.  Au 


—  220  — 

moment  où  nous  sommes  entrées,  il  s'est  em- 
pressé de  in 'avancer  un  fauteuil  en  m'adres- 
sant  un  compliment  plein  de  gentillesse.  Ma- 
dame la  castellane  ajouta  que  son  fils  aimait 
beaucoup  les  beaux  visages  et  les  yeux  noirs. 
L'évêque  de  Cracovie  est  oncle  de  ce  jeune 
enfant;  il  voudrait  le  faire  élever  auprès  de 
lui,  mais  sa  mère  ne  veut  pas  s'en  séparer.  De 
toutes  les  personnes  que  j'ai  vues,  madame 
Mosziiiska  ,  veuve  du  grand  trésorier  de  la 
couronne  ,  est  celle  qui  me  plaît  et  m'attire 
le  plus  Elle  m'a  témoigné  tout  d'abord  de 
l'affection  et  je  me  suis  senti  pour  elle  un  pen- 
chant extrême.  Elle  a  beaucoup  admiré  ma 
figure;  partout  j'ai  entendu  des  éloges,  par- 
tout on  m'a  dit  que  j'étais  belle.  Je  dois  peut- 
être  une  bonne  part  de  la  sensation  que  j'ai 
produite  à  ma  toilette;  j'étais  si  bien  habillée! 
bien  mieux  que  le  jour  du  mariage  de  Barbe. 
J'avais  une  robe  de  soie  blanche  avec  des  fal- 
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balas  de  gaze;  j'élais  coifiec  avec  des  perles. 
Si  j'avais  vu  le  duc  de  Courlande ,  je  serais 
complètement  satisfaite.  Mais  je  ne  l'ai  ren- 
contré dans  aucune  des  maisons  où  nous 
sommes  ailées.  On  m'a  dit  qu'il  était  si  heu- 
reux de  se  retrouver  dans  sa  famille  après 
une  si  longue  absence,  qu'il  lui  consacre  tous 
ses  moments  ;  ce  sentiment  m'a  paru  bien  na- 
turel; lorsque  j'étais  à  la  pension,  j'avais  des 
tristesses  infinies  en  pensant  à  mes  parents  et 
un  désir  de  les  revoir  qui  me  semblait  le  plus 
vif  que  j'eusse  jamais  éprouvé.  Le  carnaval  va 
bientôt  commencer;  on  dit  qu'il  sera  très- 
brillant  cette  année;  il  y  aura  une  foule  de 
bals  :  il  est  impossible  que  je  ne  rencontre 
pas  le  duc  de  Courlande. 
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Ce  1"  jlanTler  1760,  niepcredi. 


Tous  mes  vœux  sont  comblés  bien  au-delà 
de  mes  espérances;  j'ai  vu  le  prince  royal,  je 
lai  vu,  je  lui  ai  parlé!  N'est-ce  pas  un  rêve? 
Je  vis  dans  un  tourbillon  de  sensations  vives 
et  d'idées  sans  cesse  renaissantes  qui  ni'élè- 
vent,  m'accablent,  me  transportent,  me  font 
peur  et  me  comblent  de  joie  tout  à  la  fois. 
Je  n'oserais  confier  à  personne  ce  que  je  vais 
écrire,  ce  n'est  peut-être  qu'une  illusion,  une 
fantasmagorie  ,  un  prestige!  Pourtant,  jus- 
qu'ici ,  j'ai  toujours  compris  l'efTet  que  je 
produisais;  j'ai  su  deviner  l'intérêt  que  j'ins- 
pirais; j'ai  toujours  vu  juste  :  me  serais-je 
trompée  cette  fois?  D'ailleurs,  pourquoi  donc 
un  prince  ne  me  trouverait-il  pas  belle  puis- 
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que  tous  les  autres  hommes  disent  que  je  le 
suis?  Mais  dans  les  regards  du  prince  royal  il 
y  avait  plus  que  de  l'admiration;  ses  yeux 
ont  une  expression  significative  et  pénétrante; 
leur  regard  est  plus  séduisant  qu'un  regard 
ordinaire,  plus  expressif  que  la  parole.  Peut- 
être  tous  les  princes  sont-ils  ainsi? 

Pour  m'en  souvenir  toute  ma  vie  ou  plutôt 
pour  le  relire  un  jour,  je  vais  tracer  avec  tous' 
ses  détails  le  récit  de  cette  soirée  et  tous  les 
moments  qui  l'ont  précédé  :  hier  matin  ,  la 
princesse  Lubomirska  me  fit  appeler  chez 
elle  et  me  dit  :  «  Il  y  a  ce  soir,  pour  le  der- 
»nier  jour  de  l'année,  un  grand  bal  costumé, 
»  tous  les  seigneurs  y  seront  et  je  pense  aussi 
»  le  roi  et  ses  fils;  je  vous  ai  choisi  un  cos- 
«tume,  vous  serez  en  fille  du  soleil.  » 

Je  fus  enchantée  du  choix  de  ce  costume, 
et  je  baisai  la  main  de  la  princesse.  Après  le 
diner,  toutes  les  femmes  de  chambre  vinrent 
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faire  ma  loiletre;  ceries  ce  n'était  pas  une  toi- 
lette  ordiraire.     Mes   cheveux   n'étaient    pas 
poudrés  et  je  n'avais  pas  de  paniers;  la  prin- 
cesse palatine  me  dit  très-gravement  :    «  Ce 
«costume  n'est  pas   très-sévère;    toute   autre 
»  femme  serait  perdue  si  elle  le  portait,  mais 
»  j'ai  la  conviction  que  vous  rachèterez  par  la 
»  dignité  de  votre  maintien  et  par  la  pureté  de 
»  vos  manières  ce  qu'il  y  a  de  laisser-aller  dans 
«votre  habit.   »   Je  n'ai  pas  oublié  celte  re- 
commandation; malgré  ma   vivacité,  je  sais 
quand  il  le  faut  prendre  un  air  majestueux; 
aussi  ai-je  entendu  dire  au  bal  :  «  Quelle  est 
cette  reine  travestie?  »  Ah  !  j'ai  bien  compris 
que   j'étais   plus   belle  qu'à  l'ordinaire.    Mes 
cheveux,  sans  poudre,  noirs  comme  de  l'é- 
bène  ,  tombaient  en  boucles  sur  mon  front, 
sur  mon  cou  et  sur  mes  épaules;  ma  robe 
était  de  gaze  blanche  toute  ronde;  elle  n'avait 
pas  cette  longue  queue  qui  cache  les  pieds  et 
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gêne  los  mouveoients;  j'avais  autour  de  la 
taille  une  ceinture  d'or  et  de  pierreries  et  sur 
la  poitrine  un  soleil  d'or  ,  un  voile  blanc 
transparent  m'enveloppait  toute  entière  ;  je 
semblais  êlre  au  milieu  d'un  nuage.  Quand 
Je  me  regardai  ainsi  parée  dans  la  glace  j'eus 
peine  à  me  reconnaître.  C'était  un  ravissant 
coup-d'œil  que  celte  salle  de  bal  éblouissante 
de  lumières,  élincelante  d'or  et  de  parures  ; 
les  femmes,  presque  toutes  costumées,  étaient 
charmantes;  je  ne  savais  à  laquelle  donner  la 
préférence.  Nous  étions  depuis  quelques  mo- 
ments à  la  fête,  lorsqu'on  vint  nous  dire  que 
le  duc  de  Couriande  venait  d'entrer  dans  la 
salle;  je  le  cherchai  des  yeux,  et  je  le  vis  en- 
touré d'une  brillante  jeunesse;  son  costume 
était  à  peu  près  le  même  que  celui  des  sei- 
gneurs de  sa  cour,  et  cependant  je  le  recon- 
nus entre  tous.  Sa  taille  élevée  est  pleine  de 
noblesse  ,   son  air  est  digne  et  affable ,   ses 
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beaux  yeux  bleus  et  son  sourire  charmant, 
font  oublier  tout  ce  qui  l'entoure;  là  où  il  est 
on  ne  peut  plus  voir  que  lui.  Je  l'ai  regardé 
jusqu'au  moment  où  ses  yeux  ont  rencontré 
les  miens;  alors  j'ai  évité  son  regard,  mais  je 
l'ai  rencontré  toujours.  Quel  a  été  mon  trou- 
ble quand  j'ai  compris  qu'il  demandait  au 
prince  palatin  Lubomirski  qui  j'étais.  Son 
visage  a  exprimé  une  joie  visible  en  enten- 
dant la  réponse  du  prince;  il  s'est  bientôt  ap- 
proché delà  princesse Lubomirska,iira  saluée 
avec  une  grâce  qui  n'appartient  qu'à  lui,  et, 
après  l'échange  des  premiers  compliments  la 
princesse  m'a  présentée  à  lui  en  lui  disant 
que  j'étais  sa  nièce.  Je  ne  sais  pas  comment 
je  l'ai  salué,  sans  doute  bien  autrement  que 
mon  maître  de  danse  me  l'avait  appris 
j'étais  si  agitée,  je  le  suis  encore  à  tel  point, 
que  je  ne  puis  me  rappeler  les  paroles  que  le 
prince  m'a  d'abord  adressées;  l'impression  est 
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moins  fugitive  que  la  parole.  Quelle  soirée  ! 
Le  prince  a  ouvert  le  bal  avec  la  princesse 
palatine,  et  il  a  dansé  la  seconde  polonaise 
avec  moi;  alors  il  a  pu  me  parler;  et  moi,  si 
timide,  si  troublée,  si  émue  d'abord,  je  lui  ai 
répondu  avec  une  assurance  dont  je  ne  me 
serais  jamais  crue  capable.  Il  m'a  demandé 
des  nouvelles  de  mon  père  et  de  ma  mère;  il 
m'a  parlé  de  madame  la  starosline  et  des  fêles 
de  son  mariage.  J'ai  été  toute  surprise  de  le 
voir  si  bien  au  courant  de  ce  qui  regarde  ma 
famille,  mais  je  me  suis  rappelé  que  Rocha- 
nowski,  fils  du  caslellan,  était  son  favori. 
Quelle  âme  honnête  que  ce  Kochanowski  ! 
JNon-seulementil  a  digéré  l'oie  baignée  dans  la 
sauce  noire,  mais  il  a  dit  encore  mille  choses 
aimables  sur  nous.  Le  prince  a  presque  tou- 
jours dansé  avec  moi;  il  m'adressait  la  parole 
à  chaque  instant.  Je  ne  puis  rendre  l'accent 
inefl'able  de  tout  ce  qu'il  me  disait;  chez  lui 
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l'expression  est  aussi  féconde   que  la  pensée. 
Les  mots  dont  il  se  sert  signifient  davantage, 
savent  peindre  et  colorer  les  sentiments  b\en 
mieux  que  ceux  dont  je  pourrais  me  servir. 
Je  garde  le  souvenir  de  tout  ce  qu'il  me  dit, 
mais  je  craindrais  de  l'affaiblir  en  l'écrivant. 
Lorsqu'à   minuit  on   tira  un  coup  de  canon 
pour  annoncer  la  fin   de   l'année  et  le  com- 
mencement de  l'autre,  le  prince  me  dit  :  «  Ja- 
»mais   je  n'oublierai  les  heures  que  je  viens 
»  de  passer,  ce  n'est  pas  une  nouvelle  année  que 
»je  commence,  c'est  une  nouvelle  vie;  «puis, 
montrant  le  soleil  d'or  que  je  portais,  il  ajou- 
ta :  «  Le  soleil,  c'est  voire  regard ,  source  de 
«lumière  et  qui  allume  un  feu  pur  dans  les 
»  cœurs.  »  Voilà  une  des  mille  choses  qu'il  m'a 
dites,  qu'il  m'a  prodiguées  ;  il  me  parlait  tou- 
jours français  ,   et  j'aurais  bien   de  la   peine 
sous  l'impression  qui  me  domine  à  traduire 
sa  conversation  en  polonais.  Tout  ce  que  j'ai 
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lu  dans  mademoiselle  de  Sciidéry  et  dans 
madame  de  La  Fayctle  est  fade,  coaiparé  à 
ce  que  me  disait  le  prince  royal.  Mais  peut- 
être  ce  n'était  là  que  de  la  simple  courtoisie. 
Grand  Dieu  !  si  ce  langage  était  une  feinte,  un 
de  ces  aimables  mensonges  du  monde,  un 
langage  de  cour  dont  on  se  sert  auprès  de 
toutes  les  femmes,  ou  bien  encore  si  je  devais 
ces  compliments  seulement  à  mon  costume 
qui  me  faisait  paraître  belle!  Je  suis  en  proie 
à  des  incertitudes  désolantes  ;  je  n'ose  me 
confier  à  personne;  je  n'ose  pas  demander  : 
i^r^-l-il  réellement  préféiée? 

Ma  f  tmille  est  loin  de  moi  ,  et  la  princesse 
palatine  ne  m'inspire  aucun  abandon,  je  la 
redoute  comme  un  juge  fiuid,  sévère  et  indiffé- 
rent. Le  prince  palatin  est  bon,  mais  peut-on 
avouer  à  un  homme  les  faiblesses  d'un  cœur 
de  fcnjme?  .le  suis  donc  abandonnée  à  moi- 
même  sans  expérience  et  sans  conseils.  Hier 
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j'étais  encore  à  la  pension  étudiant  comme 
une  petite  fille;  aujourd'hui  me  voilà  jetée 
dans  un  monde  inconnu  y  jouant  un  rôle  que 
toutes  les  femmes  ambitionnent.  Il  me  sem- 
ble que  je  rêve  ou  que  j'ai  perdu  la  raison. 
Dans  dix  jours,  Barbe  arrivera;  elle  sera  mon 
bon  ange;  elle  me  guidera  et  me  protégera; 
elle  est  si  sensée,  elle  a  tant  de  jugement.  Je 
lui  ouvrirai  mon  âme  avec  bonheur;  elle  ne 
m'inspire  pas  d'effroi,  elle  sera  compatissante, 
elle  est  belle  et  heureuse  ,  et  j'ai  toujours  re- 
marqué que  cela  rendait  les  femmes  meilleu- 
res. Il  y  a  neuf  mois  que  je  n'ai  vu  cette 
chère  sœur;  mais  je  juge  d'après  ses  lettres 
qu'elle  est  chaque  jour  plus  aimée  de  son 
mari  et  plus  satisfai'e  de  son  sort.  Reverrai-je 
le  prince  royal,  me  reconnaîtra-t-il  avec  mon 
costume  ordinaire,  me  retrouvera-t-il  belle 
encore? 
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Le  3  janvier  1760. 


Mes  désirs  et  mon  impatience  n'ont  pas  été 
trompés  ;  j'ai  revu  deux  fois  le  prince  royal. 
Il  m'a  reconnue;  que  j'étais  enfant  de  douter 
de  son  souvenir!  pourquoi  le  croire  plus  ou- 
blieux que  moi?  sous  quel  habit  ne  le  recon- 
naîtrai-je  pas?  Le  jour  de  l'an,  comme  j'étais 
en  train  d'écrire  mon  journal,  le  prince  pala- 
tin est  entré  dans  ma  chambre  et  m'a  dit  : 
«  Vous  avez,  Fanchette,  surpassé  l'autre  soir 
»  mon  attente  ;  en  tous  points  vous  avez  été 
«parfaite,  votre  toilette  et  plus  encore  vos 
»  manières  ont  charmé  tout  le  monde;  vous 
•  avez  plu  généralement,  et  vous  avez  été 
«même  remarquée  par  des  personnes  d'un 
»ran^  auguste.  Je  viens  de  la  cour,  où  j'ai 
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•  présenté  avec  les  sénateurs  et  les  ministres 

•  mes  hommages  à  Sa  Majesté.  Son  Altesse 
«Royale  le  prince  de  Courlande  m'a  pris  à 
f  part  et  m'a  dit  qu'il  n'avait  jamais  rien  vu 

•  qui  vous  fût  comparable.  Sans  l'étiquette  de 
»la  cour,  a-l-il  ajouté,  qui  m'oblige  de  passer 
»  le  premier  jour  de  l'an  auprès  de  mon  père, 
»je  serais  allé  en  personne  offrir  mes  félicita- 
»  lions  à  mademoiselle  Françoise  Krasinska.  » 
En  entendant  ces  paroles  du  prince  palatin, 
j'ai  cru  que  l'émotion  allait  faire  éclater  mon 
cœur.  Le  prince,  par  bonté,  a  feint  de  ne  pas 
remarquer  mon  trouble;  il  est  parti  ,  et  je 
suis  resiée  seule  avec  ma  joie,  mon  délire  et 
toute  l'exaltation  de  mes  pensées.  Je  ne  m'é- 
tais donc  pas  abusée,  le  prince  royal  veut  ve- 
nir chez  moi!  et  M.  le  palatin  me  l'a  dit  :  il 
ne  trouve  rien  qui  me  soit  comparable!  Cette 
phrase  se  re])rodiiil  dans  mon  souvenir  com- 
me une  mélodie  enchanteresse.  On  est  venu 
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m'annoncer  que  le  dîner  était  servi.  J'ai  été 
d'une  gaîlé  folle,  la  princesse  m'a  grondée. 
Après  le  dîner,  nous  avons  été  faire  des  visi- 
tes,-mais  sans  trouver  personne,  tout  le 
monde  était  en  course  pour  des  souhaits  de 
bonne  année;  on  se  rencontrait  dans  les  rues 
et  on  se  disait  :  J'allais  chez  vous,  ou  je  viens 
de  chez  vous;  les  voitures  se  croisaient,  se 
heurtaient  ou  s'arrêtaient  quand  on  parvenait 
à  se  reconnaître  au  milieu  de  cette  cohue  ; 
alors  on  se  remettait  réciproquement  des  car- 
tes de  visite  ;  quand  la  nuit  vint ,  les  heidu- 
ques  allumèrent  les  lanternes  de  chaque  car- 
rosse, et  les  coureurs  marchèrent  devant  avec 
les  flambeaux.  Toutes  ces  lumières  ,  toutes 
ces  livrées  et  tout  ce  mouvement  de  voitures 
formaient  un  coup-d'œil  ravissant  ;  on  ne  sau- 
rait rien  imaginer  de  plus  animé.  11  y  a  eu 
quelques  légers   accidents  ;    mais ,   grâce   au 

ciel ,  il  ne  nous  est  rien  arrivé.  Il  était  tard 
II.  16 
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<|uand  nous  sommes  rentrés  ,  j'étais  fatiguée, 
je  me  suis  bien  vite  endormie  ,  mais  mon 
sommeil  n'a  pas  amené  le  repos;  je  rêvais,  je 
pensais,  je  voyais  l'avenir Quel  chon  d'i- 
dées, que  de  faiblesse  et  de  force  dans  la  tête 
d'une  femme! 

Le  lendemain  ,  à  midi  précis  ,  après  avoir 
fait  ma  toilette  pour  toute  la  journée,  je  me 
suis  rendue  au  salon  où  était  déjà  la  princesse; 
je  commençais  à  broder,  lorsqu'un  cham- 
breur  accourut  tout  effaré  en  criant  à  haute 
voix  :  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  duc  de 
Courlande.  La  princesse  se  leva  précipitam- 
ment pour  aller  au-devant  du  prince  dans 
l'antichambre;  je  pensai  à  me  retirer,  mais  la 
curiosité  et  un  sentiment  secret  l'emportèrent 
sur  la  peur  ;  je  restai.  11  entra,  il  s'approcha 
aussitôt  de  mon  métier  et  me  demanda  des 
nouvelles  de  ma  santé.  xMalgré  mon  trouble,  je 
répondis  avec  assez  de  présenced'esprit.  Il  s'as- 
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sit  près  de  moi  et  parut  s'occuper  de  mon 
ouvrage.  J'avais  une  si  ferme  volonté  de  pa- 
raître calme  que  je  parvins  à  enfiler  de  la 
grosse  soie  dans  des  aiguilles  bien  fines,  et 
pourtant  Dieu  sait  si  je  tremblais  !  Le  prince 
royal  a  loué  mon  adresse,  il  a  trouvé  l'occa- 
sion de  me  dire  des  choses  flatteuses  et  bon- 
nes, quoiqu'il  parlât  plus  souvent  à  la  prin- 
cesse qu'à  moi;  sa  visite  a  duré  une  demi- 
heure.  Oh!  j'ai  la  certitude  à  présent  que 
mon  costume  ne  m'a  pas  changée  à  ses  yei^x. 
Il  m'a  dit  en  partant  qu'il  espérait  me  voir  le 
soir  au  bal  de  l'ambassadeur  de  France,  le 
marquis  d'Argenson;  j'y  suis  allée.  Les  noces 
de  Barbe  n'étaient  rien  à  comparer  aux  fêtes 
que  je  vois  aujourd'hui  ;  il  y  avait  bien  autant 
de  luxe  et  de  magnificence,  mais  non  cette 
grâce  exquise  et  cette  courtoisie  chevaleres- 
que que  l'on  trouve  ici.  La  province  a  beau 
faire  ,  elle  est  toujours  la  parodie  de  la  capi- 
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lalp.  A  Varsovie ,  tout  le  inonde  se  res- 
semble, tout  le  monde  est  également  poli  , 
également  aimable;  il  n'y  est  pas  permis 
d'être  ennuyeiisement  sincère;  on  se  sert  de 
compliments  tout  faits  ,  qui  ne  diffèrent  que 
par  la  manière  de  les  dire,  «l'excepte  de  ce 
jui^emenl  le  prince  royal  :  son  langage  n'a 
rien  de  banal,  ses  politesses  ont  un  air  d'ins- 
piration. Au  bal  du  marquis  d'Argenson ,  le 
prince  n'a  pu  me  parler  aussi  souvent  qu'à  la 
fête  précédente;  je  n'étais  plus  la  fille  du  so- 
in/, et  l'étiquelte  est  plus  rigide  à  un  bal  paré 
qp.'à  un  bal  costumé  ;  puis  je  remarquais  que 
toutes  les  femmes  cherchaient  à  entendre  ce 
que  me  disait  le  prince,  cela  m'a  fort  déplu  ; 
celle  curiosité  m'a  paru  bien  déplacée  dans 
des  personnes  d'un  haut  rang.  La  princesse 
palatine  est  d'une  humeur  charmante  ,  parce 
que  le  prince  n'a  dansé  qu'avec  elle  à  la  soirée 
d'iuer.  c*esl-à-dire  qu'elle  est  la  seule  dame 
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âgée  à  qui  il  ait  fait  cet  honneur.  Le  prince 
palatin  est  plus  aimable  que  jamais,  il  ne  me 
fait  aucune  question  et  ne  me  donne  aucun 
conseil.  J'attends  avec  la  plus  vive  impa- 
tience l'arrivée  de  ma  sœur.  Que  de  choses 
j'ai  à  lui  dire.  11  n'y  a  qu'une  semaine  que  j'ai 
quitté  la  pension,  et  il  me  semble  qu'il  y  a 
des  siècles,  une  foule  d'événements  et  d'im- 
pressions divers  ont  donné  à  quelques  jours 
l'étendue  de  toute  une  vie.  Ces  émotions  nou- 
velles ont  transformé  ma  nature  ,  mes  rêves 
de  jeune  fille  ont  été  surpassés  et  sont  deve- 
nus des  réalités  sérieuses. 

5  jauTier,  diiuauche. 

Le  croirait-on  jamais!  pendant  toute  la 
journée  d'hier,  je  n'ai  pensé  ni  aux  bals,  ni 
aux  fêtes,  pas  même  au  princo  royal,  j'ai  été 
exclusivement  occupée  de  ma  sœur  :  elle  est 


arrivée  plus  lot  que  nous  ne  l'attendions;  mais 
eu  arrivant  elle  est  tombée  malade  ;  la  prin- 
cesse, aussitôt  prévenue,  est  accourue  et  a  passé 
la  journée  auprès  d'elle.  Je  voulais  absolument 
l'accompagner,  mais  on  ne  me  l'a  point  per- 
mis. Je  suis  restée  jusqu'à  minuit  dans  d'hor- 
ribles inquiétudes;  j'ai  envoyé  à  trois  églises 
pour  y  faire  dire  des  messes.  Enfin  la  prin- 
cesse est  revenue  à  une  heure  du  matin,  elle 
m'a  dit  que  Barbe  se  portait  bien  et  qu'elle 
avait  mis  au  monde  une  fille.  Ce  matin,  j'ai 
supplié  presqu'à  genoux  la  princesse  de  me 
permettre  d'aller  voir  ma  sœur;  mais  elle  m'a 
répondu  que  cela  ne  se  pouvait  pas  ,  qu'il 
n'était  point  convenable  qu'une  jeune  per- 
sonne allât  rendre  visite  à  une  femme  en 
couches.  Il  n'y  avait  rien  a  répliquer  ;  j'at- 
tendrai donc.  M.  le  staroste  est  venu  nous 
voir  un  moment;  il  est  au  comble  de  la  joie  ; 
on  dit  que  la  petite  fUle  est  charmante,  pote* 
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lée,  rose  et  blanche;  on  l'appellera  Angéli- 
que, pour  être  agréable  à  ma  mère,  qui  porte 
ce  nom.  Oh!  combien  je  désire  voir  cette 
chère  enfant!  jusqu'ici  j'ai  l'honneur  d'élre 
tante  sans  en  avoir  le  plaisir.  Le  prince  royal 
a  envoyé  pour  féliciter  la  princesse  sur  la 
naissance  de  la  petite  fille,  et  en  même  temps 
il  a  bien  voulu  faire  demander  de  mes  nou- 
velles. 


S  jauTier,  mercredi. 


Ma  sœur  va  tous  les  jours  de  mieux  en 
mieux,  pourtant  elle  ne  quitte  pas  encore  son 
lit.  Je  n'avais  vu  qu'une  seule  fois  le  prince 
royal  cette  semaine,  il  avait  accompagné  le 
roi  à  la  chasse  ;  mais  hier  il  nous  a  dédomma- 
gés ,  sa  visite  a  duré  plus  d'une  heure.  Mon 


Dieu!  qu'il  doit  être  bon!  comme  il  aime 
tendreuuuil,  son  père!  en  nous  parlant  de  sa 
mère,  il  était  tout  attendrie  11  paraît  être  très- 
altaché  aux  Polonais.  Autant  que  je  puis  en 
juger,  je  crois  qu'on  ne  trouverait  pas  d'âme 
plus  énergique  et  plus  noble.  Tout  ce  que 
j'ai  entendu  dire  de  lui,  tout  ce  que  j'ai  ra- 
conté dans  mon  journal  est  exactement  vrai. 
Il  est  encore  au-dessus  des  louanges  qu'on  lui 
donne  :  on  ne  peut  décrire  ni  le  son  de  sa 
voix,  ni  son  sourire  ,  ni  ce  regard  qui  oxpri- 
me  tant  de  hautes  pensées;  je  no  suis  pas 
étonnée  de  la  prédilection  que  l'impératrice 
a  pour  lui.  Il  a  su  se  rendre  cher  au  peu- 
ple conrlandais  ;  il  plaît  sitôt  qu'on  le  voit, 
et  qt.Tind  on  le  revoit  on  l'iiinie.  Je  crois  que 
si  le  roi  venait  à  mourir,  les  Polonais  le  pro- 
clameraient son  successeur. Ehbien!  ceprince, 
l'objet  de  tant  d'amour,  m'a  distinguée!  je  lui 
plais,  je  ne  puis  plus  en  douter  :  quelques  pa- 
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rôles  qui  lui  sont  échappées  ont  confirmé  Té- 
loquence  de  ses  yeux —  mais  oui,  c'est  bien 
sûr,  puisque  le  prince  palatin  me  l'a  dit.  Qn 
dirait  que  la  princessie  prend  un  malin  plai- 
sir à  gâler  ma  joie,  elle  m'a  dit  nonchalam- 
ment à  table  que  plusieurs  femmes  avaient 
déjà  plu  au  prince  royal  et  que  la  dernière 
qu'il  voyait  élait  toujours  la  plus  belle.  Mais, 
suis-je  entant  de  oie  tourmenter  !  ai-je  pu 
m'imaginer  que  j'étais  la  seule  personne  belle 
qui  fiU  au  monde?  La  slarosline  Wessel,  l'é- 
cuyère  tranchante  Potocka  et  la  princesse Sa- 
pieha  sont  ïncn  plus  belles  que  moi;  elles  sa- 
vent ce  que  je  ne  sais  pas,  ajouter  des  grâces 
à  leur  beauté  ;  moi,  je  suis  sans  art.  Mais  le 
prince  royal  me  dit  que  c'est  mon  plus  grand 
charme.  Pourtant  il  me  semble  que  mes  joues 
sont  pâles  à  côté  de  l'éclat  des  joues  de  ces 
dames,  leur  teint  est  rose,  toujours  rose,  le 
mien  varie  selon  uies  émotions.  Madame  Po- 


toka  était  surtout  ravissante  au  bal  de  l'am- 
bassadeur de  France;  le  prince  royal  a  dansé 
deux  fois  avec  elle  ;  il  était  impossible  de  ne 
pas  la  remarquer.  Mais  que  puis-je  regretter, 
toute  mon  ambition  était  de  le  voir,  d'être 
distinguée  par  lui  un  instant;  mes  souhaits 
ont  été  exaucés  et  je  désire  et  je  veux  plus 
encore  Le  cœur  a  donc  des  facultés  infinies 
pour  désirer  toujours. 


10  iauvier,  diuiauche. 


Oh  !  maintenant  je  dois  me  trouver  com- 
plètement heureuse!  jeudi  passé  au  bal  du 
prince  Czartoriski,  palatin  de  la  Russie-Rouge, 
le  prince  royal  n'a  dansé  qu'avec  moi.  La 
veille  il  était  venu  nous  faire  visite,  et  hier  il 
nous  a  envoyé  son  aide-de-camp  pour  nous 


invitera  assister  à  l'opéra  italien  la  Sémiramide 
qu'on  devait  représenter  à  la  cour.  Durant 
tout  le  spectacle  ,  le  prince  ne  s'est   occupé 
que  de  moi.  J'ai  été  présentée  au  roi  qui  m'a 
témoigné  beaucoup  de  bonté  ;  il  m'a  demandé 
des  nouvelles  de  ma  famille  et  particulière- 
ment de  ma  mère.  M.  le  staroste  est   veim 
nous  annoncer  que  le  prince  royal  voulait 
être  le  parrain  de  sa  fille  et  qu'il  me  choisis- 
sait pour  marraine;  c'est  sa  volonté  expresse. 
Quoi,  je  tiendrai  cet  enfant  sur  les  fonts  bap- 
tismaux avec  le  prince  !    me  voilà  au  même 
rang  que  lui.    Que  la  volonté  de  Dieu  s'ac- 
complisse !  La  cérémonie  se  fera  solennelle- 
ment dans  l'église  cathédrale  de   Saint -Jean. 
D'autres  baptêmes  devaient  avoir  lieu  ce  jour- 
là  ,  mais  ils  seront  différés  par  respect  pour 
le  prince.  La  haute  société  de  Varsovie  assis- 
tera à  la  cérémonie,  tout  le  monde  va  en  par- 
ler, et  assurément  le  Courrier -Polonais   ne 
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manquera  pas  d'en  rendre  compte.  Que  di- 
ront madame  Slrumle  et  toutes  les  demoi- 
selles de  la  pension  ?  Que  diront  mes  parents 
et  toute  la  cour  de  Maieszow?  que  dira  le  pe- 
tit Malhias  ?  C'est  pour  le  coup  qu'il  va  croire 
à  la  vérilé  de  ses  prophéties.  Oh  !  ce  cher  Ma- 
thias  ,  que  de  fois  il  me  revient  en  pensée  1 
C'est  lui  qui  est  res])onsable  de  tous  mes 
tourments,  de  toutes  mes  inquiétudes;  sans 
lui  ma  raison  ne  m'aurait  pas  abandonnée, 
sans  lui  de  folles  espérances  ne  seraient  pas 
entrées  dans  mon  cœur.  A  peine  ai-je  eu  le 
temps  de  me  réjouir  de  la  cérémonie  qui  se 
prépare  ;  la  princesse  m'a  dit  que  le  mariage 
était  défendu  aux  personnes  liées  par  un  bap- 
tême; j'ai  frémi  à  ces  mots!  Mon  Dieu!  que 
se  passe-t-il  donc  en  moi?  j'éprouve  mille 
combats  et  mes  propres  réllexions  me  font 
peur;  je  passe  tour-à-lour  de  la  tristesse  à  la 
joie;  de  délicieuses  espérances  viennent  me 
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soiirîrc,  puis  je  me  sens  accablée  par  des  pres- 
sentiments douloureux;  je  suis  agitée,  crain- 
tive, je  veux  renoncer  au  monde  et  tout  m'y 
attire.  Enfin,  je  vais  revoir  ma  sœur,  ce  sera 
lin  heureux  instant;  les  vraies  consolations  se 
trouvent  dans  les  affections  douces  et  cal- 
mantes. Après  la  cérémonie  nous  irons  chez 
ma  sœur;  elle  se  lève  déjà  et  se  porte  à  mer- 
veille, mais  elle  ne  peut  encore  sortir  de  ses 
appartements. 


15  janvier,  niercredi. 


La  cérémonie  du  baptême  s'est  faite  hier; 
jai  revu  ma  sœur  ;  qu'elle  est  charmante  1  oie 
est  dcvoir.ie  plus  blanche  ,  sa  taille  est  pi  os 
mince  el  clk»  est  toujours  d'une  bonté  augé- 
iique.  Ah!  c'est  qu'elle  est  heureuse  comme 


une  reine!  Le  prince   royal  voulait  absolu- 
ment qu'on  donnât  mon  nom  à  la  petite  fille, 
mais  Barbe  s'y  est  opposée,  elle  dit  que  nous 
devons  la  préférence  au  nom  de   ma  mère, 
mais  le  prince  a  voulu  qu'on  lui  promît  que 
la  seconde  fille  de  Barbe  s'appellerait  Fran- 
çoise. Ma  petite  filleule  est  gentille,  mais  rouge 
comme  une  écrevisse.  Elle  a  poussé  des  cris 
tout  le  temps  qu'a  duré  le  baptême.  On  dit 
que  c'est  de  bon  augure  et  qu'elle  vivra.  Dieu 
le  veuille,  car  je  l'aime  déjà  de  tout  mon  cœur. 
J'ai  été  toute  embarrassée  pendant  la  cérémo- 
nie, je  ne  savais  comment  présenter  l'enfant 
à  l'égiise  ,  mes  mains  tremblaient,   le  prince 
royal  m'a  aidée  avec  bonté,  i|  est  vraiment 
excellent.  J'élais  aussi   étonnée  que  ravie  de 
me  trouver  à  côté  de  lui,  en  face  de  l'autel  et 
en  présence  d'une  si   nombreuse  assemblée. 
Quel  honneur  de  voir  mon  nom  écrit  sur  un 
grnnd  livre  à  côté  du  sien;  mais  sans  doute 
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les  prophéties  du  petit  Mathias  se  borneront 
là.  Chacun  me  félicite  de  l'honneur  que  m'a 
fait  le  prince  royal,  et  lui  est  encore  plus  ai- 
mable pour  moi  depuis  le  baptême;  il  a  plus 
de  laisser-aller  dans  les  manières,  il  ne  m'ap- 
pelle que  ma  belle  commère ,  et  quand  il  parle 
de  la  petite  fille  il  dit  :  notre  Angélique.  Il  m'a 
fait  de  magnifiques  cadeaux  ainsi  qu'à  ma 
sœur;  il  a  été  d'une  générosité  toute  royale 
pour  les  pauvres  et  pour  les  gens  de  madame 
la  starostine.  Il  a  promis  à  M.  le  staroste  sa 
protection  auprès  du  roi  pour  lui  faire  obte- 
nir la  caslellanie  de  Radom.  Hélas!  moi  je  ne 
puis  rien  pour  ma  famille;  j'ai  brodé  une  robe 
pour  Angélique,  cela  m'a  coûté  beaucoup  de 
temps  et  de  travail;  le  prince  royal  m'a  dit 
qu'il  la  trouvait  du  meilleur  goût.  Plus  tard 
Je  broderai  un  bonnet  pour  cette  chère  petite. 
Mais  j'oublie  une  nouvelle  de  la  plus  grande 
importance.    Le    prince   Jérôme   Radziwill  , 
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porte-enseigne  de  la  Lilhuanie,  prépare  une 
grande  chasse  pour  fêler  le  roi  et  le  prince 
royal.  Il  veut  surpasser  tout  ce  qui  a  été  fait 
en  ce  genre  jusqu'à  ce  jour  ;  il  dépense  des 
sommes  énormes.  Il  a  fait  venir  du  fond  de 
la  Lilhuanie  toule  espèce  de  gibier  pour  en 
peupler  son  parc.  La  chasse  doit  commencer 
demain;  le  temps  la  favorise,  il  gèle  forl^  les 
traîneaux  glisseront  sur  la  neige  on  ne  peut 
mieux.  Le  prince  royal  désire  que  j'assiste  à 
celte  fête.  Il  conduira  lui-même  le  traîneau 
dans  lequel  seront  placées  les  quatre  beaulés 
de  Varsovie  ;  il  faut  bien  que  je  dise  que  je 
suis  une  des  quatre  beautés  à  la  mode  aujour^ 
d'hui;  nous  aurons  toules  des  coslumes  sem- 
blables qui  ne  dilî'éreront  que  par  la  couleur; 
j'ai  choisi  l'amaranlhe.  madame  Potocka  le 
bleu  ,  madame  Sapieha  le  vert  et  mademoi- 
selle AVessel  le  bronze.  Nos  robes  de  velours 
faites  de  même  auront  des  garnitures  de  four- 
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rures  en  marlre  zibeline.  Nos  bonnets  seront 
de  la  même  étoffe.  Je  regrelte  que  Barbe  ne 
puisse  pas  assister  à  celte  fêle  ,  mais  elle  a 
son  Angélique,  et  c'est  un  bonheur  qui  vaut 
mieux  que  tous  les  autres. 


17  jauTiei*.  vendredi. 


.l'ai  été  élevée  dans  un  château  'qui  avait 
une  cour  brillante  ,  j'ai  vu  les  fêtes  i*oyales 
de  la  cour  de  Vnr-^ovie,  mais  rien  n'est  com- 
parable à  la  chasse  du  prince  Radziwill.Nous 
partîmes  à  neuf  heures  du  matin  ;  quelle  in- 
nombrable quantité  de  chevaux  et  de  traî- 
neaux! le  nôtre  était  le  plus  riche  ,  il  suivait 
immédiatement  celui  du  roi.  Le  prince  royal 
avait  un  habit  de  chasse  en  velours  vert.  Je 

ne  sais  si  c'est  son  costume  qui  le  rendait 
n.  17 
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éblouissant  ou  si  c'est  lui  qui  relevait  l'éclat 
de  son  costume;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
je  ne  l'avais  jamais  vu  si  beau.  Nous  nous  di- 
rigeâmes d'abord  bien  au-delà  de  l'église  de 
Sainle-Croix,  puis  nous  descendîmes  rapide- 
ment la  côte  sur  laquelle  la  ville  de  Varsovie 
est  bâtie.  Au  milieu  d'une  plaine,  près  de  Szu- 
lecetd'Uiazdow  (leLazienki  d'aujourd'hui)  s'é- 
lend  le  parc  duprinceB.adziwilletdans  ce  lieu 
admirable  par  sa  position  s'élève  un  pavillon 
en  fer  dont  toutes  les  façades  à  jour  sont  hé- 
rissées de  fers  aigus  pour  repousser  l'attaque 
des  bêtes  sauvages.  Tous  les  meubles  du  pa- 
villon sont  en  velours  vert.  Le  roi  et  le  prince 
royal  se  sont  placés  dans  celle  enceinle,  tan- 
dis que  toule  la  cour  se  rangeait  sur  un  am- 
phithéâtre construit  au  dehors.  Les  collines 
de  droite  et  de  gauche  étaient  couvertes  d'une 
foule  de  curieux.  A  une  certaine  dislance  du 
pavillon,  des  allées  bordées  d'arbres  se  dessi- 
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naienten  rayon^  Dès  que  nous  fûmes  arrivés 
et  que  chacun  fut  placé  selon  son  rang,  les 
cors  de  chasse  se  firent  entendre.  Les  chas- 
seurs du  prince  Radziwill  lâchèrent  huit  élans, 
trois  ours,  vingt-cinq  loups,  vingt-trois  san- 
gliers ;  les  chiens  dressés,  lançaient  la  bêle 
vers  le  pavillon  du  roi.  Les  cris  des  chasseurs, 
les  hurlements  des  animaux  étaient  étourdis- 
sants. Le  roi  tua  de  sa  main  trois  sangliers  ; 
le  prince  royal  tua  une  vingtaine  de  pièces;  il 
voulut  ensuite  lutter  à  la  massue  contre  un 
ours,  ce  qui  est  la  preuve  d'une  adresse  et 
d'une  force  prodigieuse. La  peau  de  cet  ours, 
trophée  de  la  chasse  du  prince,  me  servira  de 
tapis  La  chasse  s'est  prolongée  jusqu'à  quatre 
heures  du  soir;  on  a  servi  des  viandes,  des 
gâteaux  et  des  boissons  chaudes.  J'ai  compté 
jusqu'à  quatre-vingt-quatre  gardes-forestiers 
appartenant  au  prince  Radziwill  ,  ils  étaient 
tous  vêtus  d'un  riche  costume.  Des  vers  écrits 
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en  latin  et  en  polonais  ont  été  distribués  à  la 
société.  La  fête  a  été  ravissante.  Le  prince 
Radziwill  avait  voulu  célébrer  ainsi  l'anni- 
versaire du  couro!inement  du  roi;  ce  soii,  à 
la  même  occasion,  il  y  aura  un  grand  bal  chez 
le  maréchal  Biélinski;  j'v  suis  invitée. 


10  JanvieiN  dimanche. 


Lv.  bal  était  splendide,  le  prince  royal  a  été 
d'une  gaîlé  charmante;  il  portait  une  plaque 
montée  en  diamants  que  le  roi  lui  avait  don- 
née. Le  souper  élait  merveilleux,  exquis,  et  le 
maigre  obligé  du  vendredi  n'a  pas  nui  au  luxe 
et  à  l'abondance  ;  il  y  avait  une  innombrable 
quantité  de  mets  et  pas  une  parcelle  de 
viande.  J'ai  tellement  dansé  que  j'ai  encore 
aujourd'hui  les  pieds  tout  endoloris;  mais  je 
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me  repcns  d'avoir  parlé  de  mon  mal  car  on 
m'oblige  à  garder  la  chambre  pendant  dix 
jours  pour  me  reposer.  La  princesse  palatine 
s'inquiète  de  ma  santé,  elle  craint  qu'elle  ne 
soit  altérée  par  les  bals  et  les  veilles  ;  en  effet 
il  me  semble  que  mes  couleurs  sont  moins 
vives  qu'autrefois.  Nous  avons  reçu  des  let- 
tres de  Mileszow,  ma  mère  a  bien  voulu  m*é- 
crire  elle  même.  Elle  me  recommande  de  soi- 
gner ma  santé  et  m'exhorte  par-dessus  tout  à 
me  conduire  avec  prudence,  à  me  tenir  en 
garde  contre  les  flatteries.  Elle  me  dit  :  «  JNe 
»  sois  pas  vaine  ,  n'aie  pas  de  i'orgueil  des 
«louanges  qu'on  te  donnera;  c'est  moins  ta 
«beauté  qu'une  fantaisie  qui  l'attire  les  préfé- 
»  renées  du  monde.  Si  la  raison  s'endort  à  ces 
»  murmures  trompeurs  le  bonheur  de  toute  la 
9  vie  est  en  péril  et  souvent  du  vol  de  ses  illu- 
«sions  on  retombe  sur  la  terre.  »  J'espère  que 
les  craintes  de  ma  bonne  mère  ne  se  réalise- 
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ront  pas  ;  si  j'ai  de  trop  ambitieux  désirs,  je 
saurai  les  cacher  au  fond  de  mon  cœur.  La 
lettre  de  ma  mère  m'arrache  des  larmes,  je  la 
porte  sur  moi,  je  la  relis  souvent.  Dieu  a  per- 
mis que  les  paroles  des  parents  pénétrassent 
jusqu'au  cœur  des  enfants.  Heureuse  la  jeune 
fille  qui  n'a  pas  quitté  la  maison  maternelle; 
malgré  tous  mes  succès  je  regrette  plus  d'une 
fois  le  château  de  Maleszow. 


9tt  janvier  1760,  mercredi. 


Enfin  ma  quarantaine  e^^t  finie;  mais  ce 
qui  me  désole  c'est  qu'il  y  a  eu  quatre  bals 
pendant  ma  réclusion.  Je  regrette  surtout  un 
bal  coslumé  où  je  devais  figurer  dans  un  qua- 
drille écossais  avec  les  trois  beautés  célèbres. 
Mademoiselle   MalachoAvska  fille  du   palatin 
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m'a  remplacée,  et  je  suis  restée  dans  la  soli- 
tude malgré  les  instantes  prières  du  prince 
royal  ;  quand  la  princesse  a  dit  non  il  nVst 
pas  possible  de  la  fléchir.  J'avoue  que 
cette  privation  m'a  causé  du  chagrin,  mais 
j'ai  dû  le  cacher;  à  mon  âge  il  faut  être  rai- 
sonnable ;  au  reste  le  prince  royal  m'a  dédom- 
magée ;  il  est  venu  me  voir  souvent  et  il  m'a 
dit  qu'il  appréciait  ma  résignation  et  la  force 
de  mon  caractère.  Depuis  le  baptême  la  dis- 
tance qui  sépare  le  prince  royal,  le  sucesseur 
au  trône,  de  la  starostine  Françoise  Krasinska 
semble  disparaître  ;  le  prince  royal  désire  que 
je  le  traite  en  égal,  quelle  précieuse  et  ineffa- 
ble bonté  !  Les  heures  qu'il  me  donne  pas- 
sent le  plus  agréablement  du  monde  ;  il  nous 
parle  de  ses  voyages  à  Saint-Pétersbourg,  à 
Yienne,en  Gourlande,et  malgré  la  société  qui 
nous  entoure  il  trouve  le  searet  de  m'adres- 
ser  des  paroles  qui  ne  sont  comprises  que  par 
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moi.  Lo  prince  royal  connaît  et  juge  toutes 
les  intrigues  qui  minenl  noire  malheureuse 
république,  uiais  par  respect  pour  son  père  il 
n'ose  dire  ce  qu'il  pense.  0  mon  Dieu  !  que  ne 
peut-il  devenir  roi  !  La  princesse,  qui  cherche 
avec  empressement  un  mauvais  côté  aux 
meilleures  choses,  dit  que  les  polilesses  du 
prince  ont  pour  but  de  se'faire  un  parti,  et 
qu'une  fois  maître  de  la  couronne  il  nous  ou- 
bliera et  nous  dédaignera.  Je  ne  le  crois  pas, 
je  repousse  ce  soupçon  comme  une  injustice  : 
La  princesse  voudrait  voir  Lubomirski  sur  le 
trône  mais  je  doute  fort  que  cela  arrive  ja- 
mais. 

Il  y  aura  ce  soir  réunion  chez  les  sœurs 
chanoinesses  j'y  suis  invitée  ;  ia  supétieure, 
mademoiselle  KomoroAvska,est  une  personne 
infiniment  respectable.  Madame  Zamoyska, 
née  Zahorowska  ,  est  la  fondatrice  de  cette 
communauté  instituée  sur  le  ujodèle  de  celle 
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de  Rcuiiremotil  en  Lorraine.  Cette  maison 
sert  d'asile  aux  jeunes  personnes  qui  ne  veu- 
lent pas  ou  qui  ne  peuvent  pas  se  mârîer  ; 
elles  y  vivent  dans  la  retraite,  mais  reçoivent 
cependant  des  visites.  Madame  Zomoyska 
avait  acheté  le  Marie-Ville  dans  la  rue  des  sé- 
nateurs pour  y  établir  la  communauté  des 
charioinesses.  Elles  n'y  sont  qu'au  nombre  de 
douze  de  la  plus  haute  noblesse,  mais  on  y  ad- 
met aussi  huit  demoiselles  appartenant  à  la 
petite  noblesse  ;  tout  jusqu'au  bedeau  doit 
êlrç  d'origine  noble  dans  cette  communauté 
d'élite.  Nous  touchons  enfin  aux  derniers  jours 
du  carnaval. 


16  février,  uicvcrcdi  des  ccude'es. 

On  se  lasse  des  plaisirs,  on  sent  le  bei^oia 
du  repos  après  tant  d'émotions  vives  el  élour- 
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dissahles.  Je  suis  presque  heureuse  que  le  car- 
naval soit  fini.  Pendant  trois  semaines  j'ai  vécu 
en  dehors  de  moi  ;  la  parure,  les  bals,  les  vi«- 
sites  m'absorbaient.  Il  faut  avoir  connu  ce 
genre  de  vie  pour  savoir  tout  ce  qu'il  renferme 
d'accablement  et  de  tristesse.  On  a  envié  mes 
succès,  mon  bonheur  et  moi  j'aspirais  à  la  soli- 
tude, Je  désirais  jouir  de  mes  pensées  et  de 
mes  réflexions.  Barbe  semble  avoir  deviné  ce 
que  je  souffre,  je  la  vois  souvent  et  les  paroles 
qui  lui  échappent  m'expliquent  ses  craintes  ; 
elle  prévoit  pour  moi  une  destinée  qui  n'est 
point  en  harmonie  avec  mes  besoins  ,  mes 
goûts,  mes  facultés  ;  elle  me  voudrait  un  ave- 
nir comme  celui  que  son  cœur  et  sa  raison 
lui  ont  fait  ;  elle  comprend  la  vie,  elle  me  fait 
entrevoir  un  autre  bonheur  ..  Je  commence 
à  réfléchir  sérieusement.  Que  l'écuyère  tran- 
chante Potocka  était  belle  à  ce  bal  costumé 
d'hier  !  Ses  habits  de  sultane  lui  allaient  à  ra- 
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vir,  sa  beauté  éclipsait  celle  de  toutes  les  fem- 
mes ;  chacun  l'admirait,  c'était  à  qui  danse- 
rait avec  elle  ;  moi  je  n'ai  pu  danser  qu'une 
seule  polonaise,  mon  mal  aux  pieds  s'est  ré- 
veillé et  ne  m'a  pas  permis  de  quitter  ma 
place;  j'ai  dû  refuser  les  invitations  du  prince 
royal  et  de  plusieurs  seigneurs.  Grâce  au  ciel 
le  carnaval  est  fini. 


19  février^  samedi. 


Je  vais  partir  pour  Sulgostow,  au  moment 
où  j'y  pensais  le  moins  ;  mais  avant  je  tracerai 
quelques  lignes  à  la  haie.  Barbe  et  M.  le  sla- 
roste  sont  venus  hier  pour  nous  faire  leurs 
adieux.  Ce  malin  le  prince  palatin  est  entré 
dans  la  chambre  et  m'a  dit  que  mon  beau- 
frère  et  ma  sœur  me  demandaient  avec  ins- 
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tance  de  les  accompagner.  Il  est  probable  a- 
t-il  ajouté  que  votre  père  et  votre  mère  vous 
rejoindront  bientôt.  «  Je  m'abandonne  tou- 
jours avec  confiance  à  la  volonté  et  aux  con- 
seils du  palatin,  je  n'ai  donc  pas  résisté  dans 
cette  circonstance;  je  vais  partir.  La  prin- 
cesse approuve  fort  ma  résolution.  Je  pars 
puisqu'on  le  veut  et  le  prince  royal  ne  le  sait 
pas,  et  je  ne  puis  n.éme  recommander  à  per- 
sonne de  lui  annoncer  mon  départ  ;  il  l'ap- 
prendra comme  une  de  ces  mille  nouvelles  du 
monde.  Si  je  l'osais,  je  chargerais  la  princesse 
de  lui  faire  mes  adieux,  de  lui  parler  de  mes 
regret?  ;  mais  jamais  je  n'aurai  le  courage  de 
me  confier  à  elle,  et  d'ailleurs  le  prince  s'af- 
fligera-t-il  de  mon  absence?  Me  donncra-lil 
seulement  une  pensée,  un  souvenir?  11  y  a 
tant  de  belles  femmes  à  Varsovie!  Madame 
Potocka  ne  part  pas...  mais  on  m'appelle,  il 
faut  que  je  hâte  mes  préparatifs. 
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15  mai*«,  diuianehe. 


Depuis  deux  jours  je  suis  de  retour  à  Yar- 
sovîh;  je  ne  sais  comment  j'y  avais  oublié  mon 
journal ,  et  je  n'ai  pas  eu  la  consolation  de 
pouvoir  me  rendre  compte  dp.  mes  pensées 
durant  mon  absence.  Je  suis  restée  trois  se- 
maines à  Sulgostow  ;  ce  temps,  je  le  dis  à  ma 
honte,  m'a  duré  comme  un  supplice;  il  est 
vrai  t[ue  je  n'ai  pas  vu  mon  père  et  ma  mère. 
Ils  n'arriveront  chez  ma  sœur  que  dans  quatre 
jours  et  le  prince  palatin  qui  est  venu  me  cher- 
cher a  désiré  que  je  retournasse  de  sui  le  à  Var- 
sovie. iNous  avons  franchi  la  dislance  en  douze 
heures;  les  ciu-vaux  nous  alUindaient  à  chaque 
relai,  nous  n'avons  pas  perdu  une  seule  mi- 
nute. Le  lendemain  de  mon  arrivée  le  prince 
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royal  est  venu  nous  faire  visite  ;  il  m*a  paru 
changé,  triste  et  souffrant  ;  il  m'a  laissé  com- 
prendre que  mon  départ  l'avait  beaucoup  af- 
fecté ;  il  m'a  dit  avec  une  sorte  d'amertume 
qu'on  devait  quelques  égards  à  un  ami...  im 
ami  !  ce  mot  du  cœur  lui  est  échappé.  Oh  ! 
combien   j'ai  de  remords   de  ce   voyage!  et 
pourtant  j'y  ai  été  contrainte.  Le  prince  pa- 
latin  soutient  que  tout  s'est  passé   pour  le 
mieux.  J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  la 
nécessité  de  me  faire  souffrir  et  d'affliger  le 
prince  royal  ;  mais  j'ai  résolu  d'obéir  aveu- 
glément au  palatin  ;  je  le  crois  destiné  à  jouer 
un  grand  rôle  dans  tous  les  événements  de 
ma  vie.  La  princesse   m'a  reçue  avec  bonté. 
J'ai  brodé  pendant  mon  absence  un  coussin 
avec  le  nom  de  Jésus-Christ  pour  l'église  ca- 
thédrale ;  j'ai  trouvé  chez  Barbe  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  mon  iravnil  et  je  l'ai  fait  avec 
tant  de  zèle  que  j'ai  pu  l'achever  avant  mon 
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départ.  Je  travaillais  avec  ferveur  pour  ac- 
complir un  vœu  secret.  Dieu  seul  connaît  ce 
vœu,  Dieu  seul  pourra  l'exaucer.  On  a  célé- 
bré en  grande  pompe  à  Sulgostow  l'anniver- 
saire du  mariage  de  Barbe.  Quel  changement 
s'est  opéré  dans  mon  cœur  depuis  un  an! 
Avant  le  mariage  de  Barbe,  j'étais  toujours 
gaie,  toujours  heureuse,  c'est-à-dire  toujours 
calme,  je  jouissais  de  mon  insoucieuse  liberté, 
ma" vie  était  un  ciel  sans  nuages;  je  n'avais 
pas  de  ces  moments  de  bonheur  qui  sont  une 
souffrance,  et  de  ces  peines  qui  sont  pleines 
de  charme. 


19  niar».  jcndi. 


Hier  le  prince  royal  a  été  aussi  aimable, 
aussi  empressé  que  dans  les  premiers  jours  où 
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il  m'a  connue.  Il  était  venu  le  matin  passer 
une  heure  avec  nous,  il  ne  pouvait  rester  da- 
vantage, devant  accompagner  le  roi  à  une 
chasse  dans  la  forêt  de  Kapinos;  mais  le  soir 
il  est  revenu  au  moment  où  nous  l'attendions 
le  moins  ;  il  est  revenu  sans  bruit,  sans  es- 
corte, avec  une  sorte  de  mystère,  et  un  oubli 
de  l'étiquette  qui  ont  encore  ajouté  au  charme 
de  sa  présence.  La  chasse  a  été  heureuse;  il 
s'y  est  passé  un  assez  singulier  événement.  La 
forêt  deKapinos  touche  aux  forêts  de  Zoborow; 
le  propriétairedeZoborowest  un  gentilhomme 
d'ancienne  maison  qui  recevait  splendide- 
ment le  roi  toutes  les  fois  qu'il  passait  sur  j^es 
terres;  pour  reconnaître  l'empressement  du 
gentilhomme,  le  roi  lui  avait  promis  une  sta- 
rcstie  en  y  mettant  touleiois  pour  condition 
qu'il  aurait  auparavant  tué  un  ours  sur  ses 
terres.  Plusieurs  ours  furent  lues  et  la  slaros- 
lie  ne  venait  pas  ;  le  pauvre  gentilhomme  tou- 
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jours  espérant  et  toujours  désespéré ,  décida 
à  la  dernière  chasse  d'assommer  un  ours,  puis 
le. traînant  aux  pieds  du   roi  il  lui  dit:  Sire, 
tirsus  est,  privileginm  non  est.  Le  roi  rit  beau- 
coup de  cette  saillie,  et  lui  promit  solennelle- 
ment une  starostie.  Le  prince  royal  est  resté 
deux  heures  avec  nous  ;  maintenant  il  est  plus 
libre  de  son  temps  il  peut  quitter  quelquefois 
le  roi  parce  que  ses  deux  frères  Albert  et  Clé- 
ment sont  à  Varsovie.  Le  ()riiice  royal  Clément 
est  dit-on  très-bon  et  plein  de  piété;  il  a  une 
vocation  prononcée  pour  l'état  ecclésiastiqucj 
et  on  pense  qu'il  entrera  dans  les  ordres.  C'est 
de  la  part  du  roi  une  preuve  de  grande  sa- 
gesse que  de  vouloir  consacrer  à  Dieu  un  de 
ses  fils;  mais  heureusement   son  choix  n'est 
point  tombé  sur  le  prince  Charles. 


IF.  18 
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94  mar»,  mardi. 


En  dépit  du  carême  mes  jours  se  passent 
gaîment  ;  le  prince  royal  nous  fait  souvent  vi- 
site, il  me  répète  sans  cesse  que  l'étiquette  de 
la  cour  lui  pèse;  il  s'y  dérobe  avec  joie;  de- 
main je  ne  le  verrai  pas.  La  princesse  palatine 
est  dans  l'usage  de  se  retirer  dans  un  couvent 
huit  jours  avant  Pâques  pour  se  préparer  à 
là  confession  ;  toutes  les  dames  pieuses  en  font 
autant,  il  est  donc  de  mon  devoir  de  suivre 
la  princesse  au  couvent  du  Sainî-Sacrement. 
Pendant  ces  huit  jours  nous  ne  verrons  que 
des  prêlres,  nous  ne  lirons  que  des  livres  de 
prières,  nous  ne  travaillerons  que  pour  Téghse 
ou  pour  les  pauvres. 
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Je  me  suis  confessée;  me  voilà  préparée  à 
recevoir  les  sacrements.  Je  ne  me  rappelle 
pas  d'avoir  été  jamais  si  calme  et  d'avoir  eu 
l'âme  aussi  en  paix.  C'est  un  bonheur  ineffa- 
ble que  d'être  réconciliée  avec  Dieu  et  avec  soi- 
même.  Quelles  sont  graves  et  douces  les  céré- 
monies de  notre  religion  sainte!  Quel  bonheur 
que  d'être  élevée  dans  ses  mystères  !  J'ai  un 
très-vénérable  confesseur  qui  se  nomme  l'abbé 
Baudoin  ;  il  est  fort  à  la  mode  parmi  les  femi- 
mes  de  la  cour  parce  qu'il  est  Français;  mais 
la  mode  à  part;  il  serait  encore  le  confesseur 
de  mon  choix  :  c'est  un  saint  et  digne  homme  ; 
il  pratique  toutes  les  vertus  enseignées  par  le 
Christ  ;  on  suit  ses  conseils  avec  respect,  sa 
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religion  console  ,  elle  vous  élève  au  ciel  sans 
trop  vous  séparer  de  la  terre;  j'ai  passé  plu- 
sieurs heures  avec  lui  ,  tout  en  combattant 
mes  passions  il  a  su  prendre  le  chemin  de 
mon  cœur  ;  il  m'a  fait  sentir  l'humiliation  de 
mes  fautes  sans  me^fîétrir  et  me  désespérer  ; 
il  m'a  montré  la  fragilité  des  choses  humaines, 
la  douleur  et  le  vide  des  plaisirs  de  la  vanité 
et  que  le  monde  nous  offre.  En  vérité  j'ai  eu 
un  moment  la  pensée  de  me  consacrer  à  Dieu, 
de  me  faire  sœur-grise  dans  le  couvent  di- 
rigé par  l'abbé  Baudoin  ;  je  mesurais  en  pen- 
sée retondue  de  la  cellule  où  je  voulais  m'en- 
sevelir  ;  je  croyais  déjà  à  la  force  de  ma  réso- 
lution lorsque  ma  fomme  de  chambre  entra 
et  vint  me  redire  un  mot  que  lui  avait  dit  le 
chasseur  du  prince  royal...  La  chaîne  de  mes 
saintes  pensées  fut  aussitôt  rompue,  je  cher- 
chais vainement  à  m'y  rattacher,  je  ne  me  sou- 
vins qiif  d'nru'  r!)o-f>.  c'est    que    l'ab^^é  R  'U- 
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doin  m'avait  dit  :  Qu'on  pouvait  faire  son 
salut  en  vivant  dans  le  grand  monde,  et  qu'on 
était  aussi  agréable  à  Dieu  en  sortant  victo- 
rieusement d'une  lutte  difficile  qu'en  vivant 
dans  la  vertu  sans  avoir  combattu.  Pourquoi 
Die  serais-je  jetée  dans  ce  monde  de  sacrifices 
inconnus  et  peut-être  au-dessus  de  mon 
courage  I  Je  suivrai  ma  destinée  en  gardant  la 
pureté  de  ma  conscience.  Oui,  je  le  jure,  je  ne 
commettrai  jamais  aucune  action  indigne  du 
noui  desKrasinski.  Si  j'ai  péché,  c'est,  hélas! 
pour  trop  d'orgueil  ;  mes  vœux  montent  bien 
haut  ;  l'abbé  Baudoin  ne  me  condamne 
point  ;  il  dit  que  l'ambition  n'est  coupable 
que  lorsqu'elle  éloigne  de  la  vertu;  ce  que 
Dieu  exige  c'est  un  cœur  disposé  à  tous  les  sa- 
crifices; c'est  la  volonté  de  nous  immoler  à 
lui ,  je  me  sens  dans  cette  disposition  ;  j'é- 
prouve une  quiétude  ineifable,  un  bien-être 
dans  toute  mon  âme  ;  j'ai    cru  goûter  dans 
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celte  semaine  un  avanl-goût  du  ciel  ;  je  ne 
voyais  personne  que  mon  confesseur,  le  seul 
confident  de  mes  pensées  et  de  mes  senti- 
ments ,  pourtant  le  temps  s'est  écoulé  sans 
lenteur  et  sans  tristesse.  Je  vais  aujourd'hui 
me  retrouver  au  milieu  du  monde,  j'assisterai 
à  la  cérémonie  du  jeudi-saint  au  palais.  Je 
suis  très-curieuse  de  voir  cette  solennité  re- 
ligieuse. 


10  avril,  Teiidredi. 


La  semaine  de  Pâques  est  passée  ;  je  la  re- 
grette. Il  y  avait  du  bonheur  dans  cette  paix 
sereine;  déjà  le  trouble  et  les  inquiétudes 
sont  rentrés  dans  mon  cœur  et  dans  mon  es- 
prit. Que  de  péchés  j'ai  comu:iis  !  Faible  huma- 
nité! Pauvre  et  débile  nature!  Malgré  mes 
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promesses ,  malgré  mes  résolutions  que  je 
croyais  si  fortes,  j'ai  succoipbé  à  la  première 
occasion.  Combien  c'est  humiliant!  le  jeudi- 
saint,  le  lendemain  même  de  ma  confession 
et  de  ma  communion  j'ai  péché  et  péché  par 
orgueil  ;  J'aurais  dû  m'habiller  en  noir  pour 
^assister  à  la  cérémonie  de  la  cour  et  je  n'ai 
pu  résister  à  la  tentation  de  faire  une  bril- 
lante toilette.  La  princesse  palatine  est  entrée 
dans  ma  chambre  au  moment  où  j'allais  m'ha- 
biller; elle  était  suivie  par  ses  demoiselles  qui 
m'apportaient  une  charmante  robe  de  velours 
blanc  à  longue  queue,  garnie  de  roses  blan- 
ches ;  et  pour  coiffure  une  couronne  de 
roses  pareilles  et  un  voile  de  blonde  blanche. 
On  ne  saurait  s'imaginer  la  fraîcheur  et  le  bon 
goût  de  cette  parure.  Gomment  résister  au 
bonheur  delà  mettre,  à  l'espoir  de  paraître 
plus  jolie  !  J'ai  demandé  à  la  princesse  pour 
quoi  elle  exigeait  que  je  fusse  à  l'église  dans 


ce  brillant  costume?  Elle  m'a  répondu  que  le 
jeudi-saint  il  était  d'usage  après  la  cérémonie, 
de  se  rendre  dans  la  grande  salle  du  palais, 
et  que  là  le  roi  lavait  les  pieds  à  douze  vieil- 
lards et  les  servait  à  table  en  commémora- 
tion de  l'humilité  du  sauveur.  Durant  cette 
pieuse  et  touchante  cérémonie  une  jeune  fille 
appartenant  à  une  des  plus  grandes  familles 
fait  la  quête  pour  les  pauvres  ;  c'est  le  roi  lui- 
même  qui  désigne  la  quêteuse  ;  il  a  binn  voulu 
celte  année  me  faire  cet  honneur  et  il  a  des- 
tiné d'avance  le  produit  de  ma  quêt(^  à  l'hos- 
pice des  pauvres  dirigé  par  l'abbé  Baudoin.  Ce 
que  me  disait  la  princesse  me  rendaitbien  heu- 
reuse, mais  dois-je  l'avouer  P  je  n'étais  pas  seu- 
lement heureuse  en  pensant  à  la  bonne  action 
que  j'allais  faire,  je  l'étais  surtout  en  pensant 
à  moi,  àma  beauté,  à  cette  charmante  parure, 
au  brillant  effet  que  je  produirais  au  milieu 
de  toutes  ces  femmes  vêtues  de  noir,  et  l'idée 
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que  ]p  serais  la  plus  remarquée  m'enivrait. 
Quelle  vanité  coupable!  un  jeudi-saint  encore! 
mais  du  moins  j'avoue  ma  faiblesse  et  je  m'hu- 
milie. Le  produit  de  ma  quête  a  surpassé  mes 
espérances.  J'ai  fait  près  de  quatre  mille  du- 
cats (quarante-huit  mille  francs).  Le  prince 
Charles  Radziwill  en  portant  la  main  à  sa 
bourse,  a  dit  :  <>  Mon  cher,  (c'est  sa  locution 
favorite]  il  faut  bien  donner  quelque  chose  à 
une  aussi  belle  dame  »  et  il  a  jeté  cinq  cents 
pièces  d'or  sur  mon  plateau  qui  serait  tombé 
de  mes  mains  si  on  ne  m'eut  aidé  à  le  soutenir. 
En  commençant  ma  quête  j'étais  extrême- 
ment troublée,  je  tremblais,  je  rougissais 
chaque  fois  que  je  recevais  une  nouvelle  of- 
frande, mais  insensiblement  j'ai  eu  plus  de 
hardiesse;  j'ait  fait  usage  des  leçons  de  mon 
maître  de  danse.  Le  grand  maréchal  de  la 
couronne  me  donnait  la  main,  il  me  nommait 
chaque  seigneur  et  répétait  la  formule  obligée 
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en  présentant  le  plateau  ;  pour  moi  il  m'au- 
rait été  impossible  die  proférer  une  parole^ 
c'était  bien  assez  de  faire  à  chacun  une  rêvé-  ' 
rence  digne  et  gracieuse.  Quand  le  plateau 
devenait  trop  lourd  le  maréchal  le  vidait  dans 
un  grand  sac  qu'on  portait  derrière  lui.  J'ai 
entendu  un  concert  de  louanges,  j'ai  été  re- 
gardée, admirée  plus  que  je  ne  l'ai  été  de  ma 
vi€.  Le  prince  royal  m'a  dit  :  «  Si  vous  aviez 
«demandé  à  chaque  assistant  de  vou«  donner 
•  son  cœur,  pas  un  seul  ne  vous  eût  résisté.  » 
Je  lui  répondis:  «  L'affection  ne  se  demande 
»  pas;  elle  s'inspire,  un  cœur  mendié  n'a  pas 
o  de  valeur.  »  Ma  franchise  a  semblé  lui  plaire. 
En  effet,  je  ne  ne  comprends  pas  ces  femmes 
qui  provoquent  l'amour  par  leurs  paroles,  qui 
disent:   Aimez-moi,    admirez-moi...    même 
pour  un  roi  je  ne  saurais  m'abaisser  ainsi.  La 
tendresse  est  involontaire  ;  on  peut  chercher 
à  la  mériter,  on  l'accepte  avec  joje  si  on  vous 
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l'accorde  ;  mais  la  solliciter  est  encore  plus 
ridicule  que  coupable.  Le  lavement  des  pieds 
est  une  des  plus  touchantes,  une  des  plus  bel- 
les cérémonies  de  notre  religion.  Un  roi  d'a- 
bord courbé  devant  ces  douze  vieillards  puis 
se  tenant  debout  derrière  eux  pendant  qu'ils 
sont  à  table,  quel  sublime  spectacle!  quel 
divin  enseignement  de  charité  !  Cette  céré- 
monie ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire. 
Auguste  III,  quoiqu'il  ne  soit  plus  jeune,  est 
encore  beau  ;  ses  gestes  sont  empreints  de 
noblesse  et  de  dignité  :  le  prince  royal  lui  res- 
semble beaucoup.  Le  vendredi-saint  nous 
avons  visité  le  tombeau  du  Christ;  les  dames 
de  la  cour  étaient  toutes  habillées  de  noir, 
nous  sommes  allées  faire  nos  stations  dans 
sept  églises  et  dans  chacune  nous  avons  réci- 
té cinq  prières.  Je  suis  restée  à  genoux  une 
heure  entière  dans  l'église  cathédrale.  Le  ga- 
uiedi-saint  la  cérémonie  de  la  résurrection  a 


élésplendide,  les  orgues  ont  fait  entencireune 
musique  qui  transportait  l'âaie  au  ciel.  Le 
béni  (déjeuner  de  pâques)  de  la  princesse  pa- 
latine a  été  d'une  grande  magnificence  ;  jus- 
ques  à  hier  les  tables  n'ont  pas  cessé  d'être 
couvertes  de  viandes  et  de  gâteaux.  Il  y  a  un 
an  jour  pour  jour  que  j'assistai  au  béni  très- 
modeste  de  madame  Strumle;  j'étais  alors 
une  humble  pensionnaire;  qui  m'aurait  dit 
que  le  lundi  de  Pâques  de  l'année  suivante, 
je  serais  chez  la  princesse  palatine  assistant 
au  béni  avec  le  prince  royal  et  mangeant  avec 
lui  dans  la  même  assiette  [mage  polonais). 

Après  un  carême  rigoureusement  observé 
on  goûte  à  la  viande  avec  un  certain  plaisir; 
ici  tout  comme  à  Maleszow  on  est  très-sévère 
pour  les  règles  de  l'abstinence;  pendant  la  se- 
mainesainte  tous  les  apprêts  sont  faitsà  l'huile, 
le  vendredi  saint  on  jeûne  et  on  prend  juste 
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assez  d'aliment  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 
Le  prince  royal  a  tellement  jeûné  qu'il  en  est 
maigri  ;  j'ai  fait  hier  cette  remarque  et  mes 
yeux  se  sont  fixés  sur  lui  avec  attendrisse- 
ment; il  causait  en  ce  moment  avec  le  prince 
palatin,  et  je  crus  qu'il  ne  remarquait  pas 
mes  regards  ;  mais  les  pensées  du  cœur  ne  lui 
échappent  pas,  à  lui ,  si  bon  et  si  pénétrant; 
plus  lard  il  m'a  remerciée  de  mes  regards  in- 
quiets ;  j'ai  alors  rougi  beaucoup,  me  promet- 
tant bien  de  surveiller  à  l'avenir  l'expression 
de  mes  yeux.  Le  rôle  des  femmes  et  surtout 
colui  des  jeunes  filles  est  bien  difficile;  non- 
seulement  elles  doivent  mesurer  leurs  paro- 
les mais  il  faut  encore  qu'elles  soient  maîtres- 
ses de  leur  physionomie.  Je  le  demande,  à  quoi 
doivent  servir  les  leçons  des  gouvernantes  en 
pareilles  circonstances?  La  princesse  palatine 
a  bien  raison  de  dire  que  dix  gouvernantes, 
fussent  oUos  âv  plus  sévères,  ne  sauraient  di- 
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rîger  une  jeune  fille  qui  ne  sait  pas  se  con- 
duire elle-même. 


15  aTrll,  mereredi. 


Nous  quittons  demain  Varsovie ,  je  suis  le 
prince  et  la  princesse  dans  leur  terre  d'Opolé  ! 
Mon  père  a  écrit  à  la  princesse  qu'il  consen- 
tait que  je  demeurasse  près  d'elle  tant  que  ma 
présence  lui  serait  agréable.  J'espère  que  je 
ne  la  mécontenterai  jamais;  je  m'applique  à 
lui  plaire  par  tous  les  moyens  que  je  puis  ima- 
giner. La  princesse  m'inspire  une  crainte  et 
un  respect  infinis  ,  elle  me  domine,  et  je  suis 
toujours  prêle  à  me  sacrifier  à  sa  moindre  vo- 
lonté; quand  elle  me  sourit,  quand  elle  me 
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regarde  avec  bonté,  je  crois  voir  le  ciel  s'en- 
tr'ouvrir.  Si  j'arrive  jamais  à  un  âge  avancé , 
je  voudrais  inspirer  le  sentiment  que  j'éprouve 
pour  elle. 

Le  prince  royal  lui-même  craint  la  prin- 
cesse. Puis-je  avouer  que  je  suis  heureuse  de 
ne  pas  retourner  à  Maleszow.  Le  calme  de  ce 
séjour  de  mon  enfance  m'effraie,  il  me  sem- 
ble que  je  le  profanerais  par  les  inquiétudes 
de  mon  cœur!  Dois-je  regretter  le  passé? 
Une  vie  de  tourments  doit  elle  payer  un  éclair 
de  bonheur  qui  m'a  fait  entrevoir  la  plus 
haute  félicité?  Si  le  vœu  que  je  n'ose  expri- 
mer s'accomplit ,  je  saurai  être  au  niveau  de 
mëi  position  ;  mais  je  saurai  aussi  supporter 
en  chrétienne  la  perle  de  mes  plus  chères  es- 
pérances... Mon  Dieu,commentai-je  pu  tracer 
ces  lignes,  comment  puis-je  confier  au  papier 
ce  que  je  crains  de  m'avouer  à  moi-même  ; 
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quand  je  pense  à  lui  je  tremble  qu'on  ne  de- 
vine ma  pensée  et  j'écris...  Si  mon  journal  al- 
lait tomber  dans  des  mains  étrangères ,  on 
me  croirait  folle  ;  présomptueuse!  je  vais  le 
renfermer  sous  un  triple  cadenas. 


An  châtean  d'Opolé,  ce  24  avril,  vendredi. 


Voilà  près  de  huit  jours  que  nous  sommes 
ici;  la  position  du  château  est  assez  agréable, 
mais  je  suis  triste  et  rien  ne  me  plaît.  Les  ar- 
bres devraient  commencera  verdir  et  restent 
noirs;  il  devrait  faire  chaud  et  l'air  me  glace. 
J'ai  voulu  broder  mais  la  soie  qui  m'est  indis- 
pensable me  manque,  j'ai  voulu  jouer  du 
piano  ,   il    n'est    pas    d'accord.    On    enverra 
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chercher  un  organiste  à  Dublin.  Il  va  au  châ- 
teau une  biblothèque  considérable  ,  mais  ia 
princesse  en  a  la  clé  et  je  n'ose  la  lui  deman- 
der. Le  prince  a  plusieurs  ouvrages  nouveaux  ; 
il  a  payé  devant  moi  six  ducats  d'or  dix  petits 
volumes  des  œuvres  de  M.  de  Voltaire  ;  Vol- 
taire est  aujourd'hui  le  plus  célèbre  auteur  de 
la  France;  la  princesse  me  défend  de  lire  ses 
ouvrages;  je  m'y  résigne.  Mais  ce  qui  est  pour 
moi  une  bien  vive  privation  ,  c'est  qu'on  me 
défend  aussi  la  lecture  d'un  roman  qui  vient 
de  Paris,  et  qui  fait  fureur  ici  ;  ce  roman  a 
pour  titre  :  la  nouvelle  Hélotse.  L'auteur  est  un 
certain  Rousseau.  Je  m'étais  emparée  d'un 
volume ,  j'avais  lu  les  premières  pages  de  la 
préface...  Mais  qu'ai-je  vu?  Rousseau  dit  lui- 
même  :  •  La  mère  en  défendra  la  lecture  à  sa 
fille.  »  La  princesse  avait  donc  bien  raison  ; 
j'ai  laissé  le  livre  avec  un  battement  de  cœur 

qui  dure  encore.  Les  médecins  de  Varsovie  ont 
H.  19 
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ordonné  à  la  princesse  de  monter  à  cheval 
pendant  son  séjour  à  la  campagne  ;  ils  assu- 
rent que  cet  exercice  est  excellent  pour  la 
santé.  La  princesse  a  ri  de  l'ordonnance  et  se 
promettait  bien  de  ne  pas  la  suivre;  mais  le 
prince  palatin  n'entend  pas  raillerie  quand  il 
s'agit  des  médecins.  11  a  acheté  pour  sa  femme 
une  jolie  jument,  fort  douce,  très-bien  dres- 
sée et  portant  une  selle  commode,  et  pour- 
tant la  princesse  s'est  refusée  à  la  monter.  On 
l'a  décidée  à  grand'peine  à  ^monter  sur  un 
âne,  elle  a  fait  ainsi  le  tour  du  jardin.  Elle 
doit  recommencer  tous  les  jours  cette  prome- 
nade. Moi  je  ne  crains  pas  les  chevaux  et  J'a- 

,  'v^ig  upç!.  ePYÀei  ç^é«p)esur,ée  (^'eg^ayeJT  la,  i^^[^eflt 
dlB  lî^priJi;iQe^f^;i'e«/ai,p?rl4  hier  g^oirt- mai? elle 

i.m'^^orV^rmM^^t'  m'?i4U  c^'MAair-sévv^vpqpe 
.'tt^tait  U-ei|o#Q  Ift  plujiinçiprivqpanteippuu;' Uiie 

;  ^jiimsfillft.  ^1  f  §k;ij  t  dp  ne  vçj^oiMîpr  à,  mon  prpjet  ; 

Jii»>^^i.<<'ftfl  ^!S<^:  regret  ;  je  me  voyais  déjà  cou- 
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rant  dans  les  bois,  allant  à  la  chasse,  gravis- 
sant avec  Ud  les  chemins  escarpés,  admirant 
sa  force  et  son  adresse. 

Le  château   s'anime;  un  grand  nombre  de 
personnes  viennent  de  la  ville  et  des  environs 
pour  présenter  leurs  hommages  au  palatin. 
Cela  devrait  m'amuser  et  cela  ne  me  distrait 
même  pas.  J'ai  revu  Michel  Chronowsky,  l'an-» 
cien  chambreur  de  mon  père  ;  combien  je  l'ai 
trouvé  changé  ce  pauvre  garçon  !  Le  prince 
palatin,  à  cause  de  la  recommandation  de  mon 
père,  l'avait  envoyé   au  barreau  de  Lublin, 
On  dit  qu'il  y  fait  bien  ses  afifaires  ;  mais  il  est 
maigre,   courbé,   et   vieux  avant  l'âge.  II  n'a 
pas  dansé  une  seule   fois  depuis  les  noces  de 
BarJ>e.  Le  temps    des  Mazourka  et  des  Cra- 
coviennes   est  passé  pour  lui  ;  il  ne  s'occupe 
plus  que  de  procès,   de   plaidoiries,   de  chi- 
cane, et  son  langage  est  tellement  pédanles- 
quc  qu'on  n'y  comprend  plus  rien.   Comme 
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compensation  nous  avons  ici  un  visiteur 
très-aiiuahle ,  c'est  le  prince  Martin  Lus- 
bomirski,  cousin  germain  du  prince  palatin  ; 
il  est  beaucoup  plus  jeune  que  lui;  je  l'avais 
déjà  vu  dans  le  monde  à  Varsovie.  La  prin- 
cesse, qui  est  difficile  et  qui  critique  les  plus 
])etits  défauts,  ne  l'épargne  pas  ,  moi  je  lui 
trouve  des  manières  fort  agréables.  Sa  pro- 
priété, le  comté  de  Janowiéç,  est  dans  le  voi- 
sinage ,  il  nous  presse  vivement  d'aller  visiter 
son  château;  nous  irons  peut-être;  j'en  serais 
charmée,  car  il  n'y  a  pas  de  plus  aimable 
causeur  que  le  prince  J\Iartin  Lubomirski ,  il 
est  gai,  il  entend  à  merveille  la  plaisanterie, 
puis  c'est  un  des  meilleurs  amis  du  prince 
roval ,  il  en  parle  souvent ,  il  en  parle  bien  et 
dignement  ;  il  l'apprécie  et  sait  le  louer  comme 
il  convient;  le  cœur  s'épanouit  de  plaisir  en 
l'entendanl. 
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Au  château  de  Jauowieç,  ce  1"^  mai  1760^ 
veudE*edt. 


Nous  sommes  ici  depuis  deux  jours,  et  le 
prince  Martin  nous  dit  qu'il  saura  bien  nous 
y  retenir  longtemps.  Tout  est  bien  plus  beau 
à  Janowiéç  qu'à  Opolé  ;  on  ne  saurait  être  plus 
généreux,  plus  hospitalier  et  plus  aimable 
que  le  prince  Martin,  Il  sème  i'or  et  l'argent, 
dit  la  princesse  ,  comme  s'il  espérait  que  la 
terre  en  produirait  un  jour.  Il  fait  en  ce  mo- 
ment abattre  une  immense  allée  qui  traverse 
sa  forêt  et  qui  est  voisine  du  château.  Des  fe- 
nêtres de  mon  appartement  je  vois  les  arbres 
de  hautes  futaies  tomber  sous  la  hache  de 
centaines  d'ouvriers;  à  l'extrémilé  de  cette  al- 
lée on  construit  un  pavillon,  on  y  travaille  avec 
tant  de  zèle  qu'il  s'élève  à  vued'œil.  Le  prince 


~  !28G  — 

a  fait  venir  des  ouvriers  de  Varsovie  et  des  au- 
tres villes  voisines  ;  il  leur  paie  leur  journée 
double  et  il  a  parié  avec  le  prince  palatin  que 
le  pavillon  serait  achevé  avant  quatre  semai- 
nes ;  je  suis  sûre  qu'il  gagnera  sa  gageure.  La 
forêt  est  transformée  en  un  parc  clos.  Celte 
contrée  abonde  en  bêtes  fauves,  mais  le  j^rince 
avait  fait  chercher  des  élans  et  des  ours  pour 
peupler  davantage  son  parc  merveilleux.  Tous 
ces  préparatifs   cachent   sans   doute  un  mys- 
tère !  Je  le  pressens  plutôt  que  je  ne  le  devine. 
Je  préfère  le  séjour  du  château  de  Janowiéç  à 
tout  autre,  le  site  est  charmant  ;   le  château, 
d'une   grande  magnificence^  s'élève   sur  une 
montagne  qui  domine  la  Vistule;  son  architec- 
ture est  fort  ancienne,  elle  date  de  Fierley. 
On  découvre  du  château  toute  la  ville,  les  gre- 
niers de  Oasimir  et  Pulawy,  qui  appartient  au 
prince  Czartoriski.  L'intérieur  est  très-vaste,  les 
appartements  sont  resplendissants  de  richesses 
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et  fort  nombreux;  mon  cabinet  de  travail  me 
semble  la  pièce  la  plus  charmante  et  la  mieux 
située  du  château  ;  elle  est  construite  au  haut 
d'une  tour,  et  je  me  crois  depuis  que  je  l'ha- 
bite une  héroïne  de  roman.  Ce  cabinet  a  trois 
fenêtres, ayant  chacune  un  point  de  vuediffé- 
rcnt   et  enchanteur.  Je  m'assieds   de  préfé- 
rence près  de  la  fenêtre  qui  donne  sur  la  nou- 
velle allée  conduisant   à  ce  pavillon   qui  s'é- 
lève comme  par  la   main  des  fées.   Les  lam- 
bris de  mon  cabinet  sont  ornés  de  peintures 
qui  représentent  l'Olympe  :  «  11  n'y  manquait 
«  que  Vénus,  m'a   dit  le  prince  en  souriant 
»  gracieusement,  vous  êtes  arrivée  et  l'y  voilà.  » 
Je  jouis  ici  d'un  bonheur  indéfinissable,   je 
suis  bercée  par  de   bons  et  doux   pressenti- 
ments ,  il  me  semble  que  je  suis  à  la   veille 
d'un  événement  heureux. 
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Ce  8  mai,  diinauche. 


Je  ne  crois  pas  dans  toule  ma  vie  m'être 
jamais  levée  d'aussi  bonne  heure  qu'aujour- 
d'hui ;  trois  heures  viennent  de  sonner  à  l'hor- 
loge du  château  et  je  suis  déjà  à  écrire.  J'ai 
fait  avant  le  jour  une  promenade  dans  les 
longs  corridors  du  château;  on  m'aurait  prise 
pour  une  ombre  qui  venait  visiter  le  domaine 
de  ses  successeurs.  Le  prince  Martin,  se  con- 
l'ormant  au  glorieux  et  instructif  exemple  de 
nos  ancêtres  ,  possède  une  galerie  où  sont 
tous  les  portraits  des  personnages  de  sa  fa- 
mille qui  se  sont  distingués  par  de  belles  ac- 
tions ;  tous  les  souvenirs  qui  appartiennent 
aux  Lubomirski  se  trouvent  l'éunis  dans  cette 
galerie.  Le  prince  a  fait  venir  un  peintre  d'I- 
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talie  pour  faire  les  portraits  et  il  s'est  fait  ai- 
der dans  ses  recherches  historiques  par  un 
savant  qui  connaît  à  fond  l'histoire  de  la  fa- 
mille Lubomirski  et  celle  de  la  Pologne. 
Après  bien  des  conseils  et  de  longues  disser- 
tations, ce  projet  fut  exécuté  en  1756,  comme 
l'atteste  l'inscription  principale.  II  est  à  re- 
gretter, dit  la  princesse  palatine,  que  ces 
peintures  soient  à  fresque,  et  non  pas  à  l'huile, 
ce  qui  les  eût  rendues  plus  faciles  à  transpor- 
ter. 

Qu'il  en  soit  ce  qu'il  pourra  dans  l'avenir, 
mais  pour  le  présent ,  c'est  une  magnifique 
chose  que  cette  galerie.  Hier  le  prince  Mar- 
tin, ^idé  du  prince  et  de  la  princesse  palatine, 
m'ont  fait  les  explications  historiques  de  tous 
les  tableaux.  J'ai  résolu  de  les  consigner  dans 
mon  journal  ;  c'est  à  ce  dessein  que  je  me  suis 
levée  avant  le  jour  et  que  pendant  que  tout 
le  monde  dormait  encore  ,  je  me  suis  glissée 
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dans  la  galerie.  Je  vais  écrire  tout  ce  qu'on 
m'a  dit  et  tout  ce  que  j'ai  remarqué  moi- 
même.  Aux  qualre  coins  de  la  salle  sont  grou- 
pées les  armes  de  la  famille  Lubomirski  ;  ces 
armes  datent  d'une  bataille  qu'un  des  ancêtres 
du  prince  Martin  gagna  sur  les  bords  de  la 
Srzéniawa,  non  loin  de  Cracovie.ct  elles  por- 
tent le  nom  de  Srzéniawa.  Le  premier  tableau 
représente  un  partage  de  biens  entre  trois 
frères  Lubomirski,  partage. qui  fut  fait  juri- 
diquement sous  le  règne  de  W.  Ladislas  l"  et 
qui  fut  signé  le  i"  février  1088.  Presque  tous 
les  autres  tableaux  sont  des  portraits  de  fa- 
mille; il  y  a  plusieurs  femmes  qui  se  sont 
iHustrées  par  de  belles  actions  ,  des  hommes 
qui  se  sont  rendus  célèbres  dans  la  politique, 
la  guerre  ou  la  religion,  particulièrement  sous 
les  règnes  de  Sigismond  III,  de  Jean  Kasimir 
et  de  Jean  111  Sobicski.  Il  y  a  dans  cette  gale- 
rie plusieurs  copies  du  portrait  de  Barbe^ 
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Tarlo^  qui  apporta  en  dot  le  château  de  Ja- 
nowicç  à  un  Lubomirski.  La  série  se  termine 
par  un  tableau  qui  est  tout  un  poème  :  un 
ciel  d'hiver  s'étend  sur  une  forêt  dépouillée 
au  milieu  de  laquelle  un  ours  furieux  cherche 
à  terrasser  un  grand  et  robuste  heiduque  ; 
une  jeune  femme,  portant  un  costume  de 
chasse,  arrive  derrière  l'ours  et  lui  tire  de 
chaque  main  un  coup  de  pistolet  dans  les 
oreilles.  On  aperçoit  au  loin  un  cheval  qui  a 
le  mors  aux  dents  et  qui  entraîne  après  lui 
un  traîneau  renversé.  Voici  l'explication  de 
ce  tableau  :  Une  princesse  Lubomirski  aimait 
beaucoup  la  chasse.  Elle  partit  un  jour  d'hi> 
ver  pour  chasser  les  ours;  elle  revenait  dans 
xm  petit  traîneau  attelé  d'un  cheval  et  con- 
duit par  un  seul  heidivque,  tout-à-coup  un 
ours  furieux  poursuivi  par  d'autres  chasseurs, 
allait  se  jeter  sur  la  princesse,  le  cheval  ef- 
frayé ,  renverse  le  traîneau  ,   la  princesse  et 
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rheiduque  vont  périr  infailliblement,  mais  le 
courageux  serviteur  veut  mourir  pour  sauver 
sa  maîtresse,  il  s'élance  au  devant  de  l'ours  en 
prononçant  ces  mots  :  «  princesse,  prenez  soin 
de  ma  femme  et  de  mes  enfants.  »  Bonne  jus- 
qu'à l'héroïsme,  la  princesse  ne  pense  qu'au 
danger  de  celui  qui  se  sacrifie  pour  elle,  elle 
tire  deux  petits  pislolels  de  ses  poches,  pose 
les  canons  dans  l'oreille  de  l'ours  et  le  tue  sur 
place.  J'ai  envié  cetle  belle  et  généreuse  ac- 
tion ;  il  est  inutile  de  dire  que  l'heiduque,  sa 
femme  et  ses  enfants  devinrent  à  jamais  les 
protégés  de  la  princesse. 

Mais  j'entends  depuis  quelques  instants  du 
mouvement  dans  le  château,  je  me  hâle  de 
rentrer  chez  moi.  La  voix  du  prince  Martin 
retentit  dans  les  longs  corridors.  Il  appelle 
ses  chiens  qu'il  aime  tant,  il  a  la  plus  belle 
meute  de  chiens  lévriers  de  la  contrée.  Il  est 
désolé  quand  la  saison  de  la  chasse  est  Hnie. 
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seurs doivent  renoncer  à  ce  plaisir.  Je  cesse 
d'écrire,  il  est  cinq  heures,  on  pourrait  tra- 
verser la  galerie. 


€e  14  mai  7  Jeudi. 


INous  sommes  allés  passer  quelques  jours  à 
Opolé,  mais  le  prince  Martin  nous  avait  fait 
promettre  de  revenir  bien  vile  et  nous  voilà 
de  nouveau  installés  chez  lui.  Il  voulait  que 
]('  pavillon  fût  entièrement  terminé  à  notre 
retour.  Tout  le  dehors  est  fini,  il  ne  manque 
plus  que  quelques  ornements  intérieurs.  Le 
prince  Martin  a  donc  gagné  son  pari  ;  il  me 
parle  toujour^^  par  énigmes  à  ce  sujet,  c'est  à 
en  perdre  la  tète.  Ce  matin,  par  exemple,  il 
me  disail:«On  prétend   que  je  fais   des  dé- 
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!)  penses  trop  considérables  pour  mon  parc  et 
«mon  pavillon;  mais  j'aurai  une  récompense, 
»je  vous  la  devrai,  et  elle  paiera  au-delà  tout 
»ce  que  je  puis  faire.  »  En  vérité,  je  m'y  perds 
ou  je  suis  folle,  ou  ceux  qui  m'entourent  ont 
perdu  la  raison. 


16  mai;  .««anieili. 


Pouvais-je  espérer  un  tel  bonheur  !  le  prince 
royal  est  arrivé,  il  est  ici  près  de  moi!  Ce  pa- 
villon, ce  parc  étaient  préparés  i)Gir  lui  ou 
plutôt  pour  moi;  car  on  sait  qu'il  m'aime,  le 
prince  Martin  et  le  palatin  ont  trouvé  ce  pré- 
texte pour  l'attirer  à  Janowjéç.  Grand  Dieu  ! 
quelle  sera  ma  destinée!  J'ai  béni  le  hasard 
qui  a  fait  arriver  le  prince  royal  à  la  nuit,  en 
plein  jour  on  n'aurait  pas  manqué  devoir  ma 
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rougeur  ,  mon  trouble  ,  rémolion  profonde 
qui  m  otait  la  parole,  et  lui,  aurait  compris 
toute  ma  joie.  Jauiais  je  ne  l'avais  vu  aussi 
tendre,  mais  quel  sera  l'avenir  ?  Jusqu'à  ce 
jour  j'avais  feint  de  ne  pas  comprendre  ses  pa- 
roles et  je  m'efforçais  de  lui  cacher  ce  que 
j'éprouvais;  mais  serai-je  toujours  maîtresse 
de  moi ,  quand  ,  à  chaque  instant  je  vais  le 
voir?  Oh!  que  celte  dissimulation  est  triste! 
Comprimer  les  meilleurs  sentiments  de  mon 
âme,  quel   supplice!    Refuser  l'expression  à 
ma  pensée  quand  ma  pensée  n'a  plus  que  lui 
pour  objet!  Malgré  moi  mon  âme  sera  dans 
mes   yeux  ,  dans   ma  voix,  dans  une  parole 
froide  en  apparence.  Que  Diçu  me  prolége, 
j'ignore  encore  ce  que  sera  ma  vie  3  Sii^r  quoi 
m'est-il  permis  de  compter?  Quelquefois  le 
sort  m,'apparaît  brillant,  j'entrevois  un  bon- 
heur surhumain,  d'autrefois  mon  destin,  n^e 
semble   menaçant  et  me  fait  frissonner  d'é- 
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pouvante.  Je  ne  sais  quelle  détermination 
prendre  avec  moi-même;  dois  je  m'abandon- 
nera mon  cœur  ou  à  ma  raison?  Hélas  1  quand 
la  raison  l'emporte,  ce  ne  sont  plus  que  crain- 
tes et  éclairs  douloureux,  je  reviens  à  la  vérité 
désanchanlée  après  m  être  bercée  des  plus 
douces  illusions.  Si  je  pouvais  ouvrir  mon 
âme  à  quelqu'un,  si  j'avais  rencontré  dans  la 
princesse  un  guide  et  une  amie?...  mais  mon 
affection  pour  elle  est  trop  respectueuse  pour 
être  tendre  et  confiante  ,  puis  elle  dit,  peut- 
être  au  hasard,  des  paroles  qui  refoulent  mon 
expansion  ;  elle  critique  le  caractère  du  prin- 
ce, elle  plaint  la  femme  qui  s'attachera  à  lui. 
Le  prince  ne  vient  pas  à  mon  aide,  il  pense 
sans  doute  que  j'aurai  assez  de  force  d^âme 
pour  me  passer  de  conseils  et  d'appui.  J'ac- 
cepterai le  bonheur  que  le  ciel  m'envoie ,  je 
le  garderai  secrètement  comme  un  trésor,  je 
ne  commettrai  aucune  imprudence  ,  aucune 
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action  indigne  de  mon  nom.  Dieu  sera  mon 
refuge,  il  daignera  m'éclairer;  j'ai  passé  toule 
cette  nuit  en  prière.  Combien  je  regrette  que 
l'abbé  Baudoin  ne  soilpas  près  de  moi  !  chaque 
jour  sera  une  nouvelle  épreuve;  le  prince  res- 
tera au  château  pendant  longtemps  ;  ses  frè- 
res doivent  venir  l'y  rejoindre  ;  on  fait  de 
grands  préparatifs  de  chasse. 


Ce  1$  mal,  le  soir. 


Le  ciel  est  pour  moi,  ma  destinée  est  la 
plus  belle  entre  toutes!  Moi,  Françoise  Rra- 
sinska,  moi,  qui  ne  suis  pas  du  sang  des  rois, 
je  vais  être  la  femme  du  prince  royal,  la  du- 
chesse de  Courlande,  et  peut-être  un  jour  je 
porterai  la  couronne  de  Pologne!  Il  m'aime 

plus  que  tout  au  monde,  il  me  sacrifie  lo  mé- 
II.  20 
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contentement  de  son  père  ,  il  franchit  Tiné- 
galité  de  nos  conditions,  il  oublie  tout  :  il 
m'aime  !  Il  me  semble  que  je  suis  le  jouet  d'un 
rêve!  est-il  bien  vrai -qu'aujourd'hui  je  me 
suis  promenée  seule  avec  lui  dans  le  parc,  un 
accident  arrivé  à  la  princesse  m'a  procuré  ce 
bonheur  :  en  montant  les  marches  du  pavillon 
elle  avait  fait  un  faux-pas,  ce  qui  l'a  obligée  à 
rester  au  salon  avec  une  demoiselle  de  com- 
pagnie. D'ordinaire ,  elle  ne  nous  quitte  pas 
un  seul  instant,  mais  comme  son  pied  la  fai- 
sait souffrir,  nous  avons  été  lui  et  moi  faire 
sans  elle  notre  promenade  avec  les  princes. Le 
prince  Martin  s'est  arrêté  en  chemin  pour 
montrer  au  prince  palatin  les  préparatifs  de 
la  chasse.  Le  prince  royal  leur  a  dit  qu'il  pré- 
"■ferait  marcher  et  il  a  passé  mon  bras  sous  le 
^'sîen.  Pendant  longtemps  il  a  gardé  le  silence, 
j'onélaîssurprisejcaril  est  toujours  d'une  gran- 
de vivacité  d'esprit  en  conversation.  Enfin  ,  il 
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me  demandas!  je  persistais  à  ne  pas  deviner  le 
motif  de  son  arrivée  à  Janowiéç.Je  lui  répon- 
dis que  le  plaisir  de  la  chasse  l'avait  sans 
doute  déterminé  à  accepter  l'invitation  du 
prince  Martin.»  Non,  m'a-t-il  répondu,  c'est 

•  pour  vous,  c'est  pour  moi,  c'est  pour  assu- 
»  rer  le  bonheur  de  ma  vie  entière  que  je  suis 

•  venu  ici.  »  Cela  est-il  possible?  m'écriai-je  ; 
prince,  vous  oubliez  votre  rang:,  le  trône  qui 
vous  attend  dans  l'avenir!  Le  prince  royal  ne 
peut  s'allier  qu'à  une  fille  de  roi  !  —  Fran- 
çoise ,  répliqua-t-il ,  vous  m'êtes  plus  chère 
qu'une  reine.  Votre  beauté  a  d'abord  charmé 
mes  yeux,  plus  tard  votre  vertu,  votre  can- 
deur ont  touché  mon  âme.  Avant  de  vous 
connaître,  je  n'avais  connu  que  des  femmes 
qui  cherchaient  à  me  plaire;  à  peine  les 
avais-je  remarquées  qu'elles  redoublaient  de 
coquetteries  ;  vous,  qui  m'avez  peut-être  mieux 
aimé  qu'elles,  vous  m'avez  dérobé  votre  cœur, 
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vous  m'avez  fui  et  j'ai  dû  deviner  vos  pensées 
secrètes  pour  conserver  l'espoir  en  vous  ado- 
rant; vous  mériteriez  le  premier  trône  de  l'u- 
nivers et  si  je  désire  être  roi  de  Pologne,  c'est 
pour  déposer  ma  couronne  sur  votre  front  si 
beau.  —  Ma  surprise,  mon  bonheur  m'empê- 
chaient de  répondre  ;  les  princes  nous  avaient 
rejoints  :  «  Je  vous  prends  à  témoins  de  mon 
»  serment,  leur  dit  le  prince  royal,  je  n'aurai  ja- 
»  mais  d'autre  femme  que  FrançoiseRrasinska; 
»les  circonstances  exigent  le  secret  jusqu'à  un 
»  certain  temps,  vous  seuls  saurez  mon  amour 
»  et  mon  bonheur,  et  celui  de  vous  qui  me  Ira- 
nhirait  deviendrait  mon  ennemi.  »Les  princes 
firent  d'humbles  salutations  et  se  tinrent  très- 
honorés  de  la  confiance  du  prince  royal,  ils  lui 
ont  assuré  qu'ils  garderaient  religieusement 
son  secret,  puis,  en  passant  prés  de  moi,  ils 
m'ont  dit  à  l'oreille  :  «Vous  êtes  digne  du  bon- 
p  heur  qui  vous  arrive.  »  Et  ils  se  sont  éloignés. 
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Je  suis  restée  immobile  et  sans  voix ,  mais  le 
prince  s'est  montré  si  tendre,  sa  parole  était  si 
persuasive,  si  entraînante,  que  j'ai  fini  par  lui 
avouer  que  je  l'aimais  depuis  longtemps.  Je 
crois  que  j'ai  pu  ,  sans  me  rendre  coupable  , 
faire  cet  aveu  à  l'homme  qui  sera  mon  mari. 
Minuit  sonne  à  l'horloge  du  château,  c'est 
l'heure  des  esprits  et  des  fantômes  ;  après  mi- 
nuit leur  puissance  disparait..:  Si  tout  mon 
bonheur  n'avait  été  qu'une  fantasmagorie?... 
Mais  non,  tout  est  vrai  ;  ma  félicité  est  réelle, 
ma  grandeur  n'est  point  un  songe  !  L'anneau 
que  j'ai  au  doigt  me  l'atteste.  Barbe  m'avait 
donné  une  bague  en  forme  de  serpent,  c'est 
le  symbole  de  l'éternité.  Le  prince  royal  re- 
gardait souvent  cette  bague ,  il  en  a  fait  faire 
une  toute  semblable  avec  cette  inscription  : 
à  jamais ,  et  nous  avons  fait  l'échange  des 
deux  anneaux.  Ces  premières  et  saintes  fian- 
çailles n'ont  eu  pour  témoins  que  les  rossi- 
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gnols  et  les  arbres  de  la  forêt.  Je  ne  confie- 
rai à  personne  cette  circonstance,  pas  même 
à  la  princesse.  Hélas!  Barbe  et  mes  parents 
n'ont  point  béni  ces  anneaux  ;  ce  n'est  pas 
mon  père  qui  m'a  promise  à  mon  fiancé  et 
je  n*aî  pas  reçu  la  bénédiction  de  ma  mère. 
Un  sentiment  douloureux  m'oppresse  ,  des 
pleurs  couvrent  mon  visage.  Oui,  tout  est 
vrai,  c'est  bien  la  vie,  puisque  je  commence 
à  souffrir. 


Ce  25  mal,  jcndl. 


J'ai  écrit,  et  il  me  semble  que  je  n'ai  riea 
dit  de  ce  que  je  voulais  dire;  j'ai  interrompu 
mon  journal  depuis  huit  jours,  parce  que  je 
ne  trouvais  pas  d'expressions  pour  rendre 
mes  pensées  ;  je  suis  heureuse ,  et  la  langue 
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humaine,  si  féconde  pour  exprimer  la  dou- 
leur, est  stérile  pour  rendre  la  joie  et  le  bon- 
heur. La  semaine  dernière  j'avais  pris  la  plu- 
me, mais  j'ai  renoncé  à  écrire,  mes  senti- 
ments se  renouvelaient  et  se  répétaient  avec 
trop  de  rapidité,  et  tandis  que  ma  pauvre  léle 
s'efforçait  d'aligner  des  mots,  mon  cœur  se 
fondait  en  désirs  et  en  espérances.  Aujour- 
d'hui je  puis  écrire,  la  crainte  d'une  funeste 
catastrophe  a  frappé  mon  esprit;  s'il  allait  ne 
plus  m'aimerl  Les  princes  royaux  Clément  et 
Albert  sont  arrivés  ici  jeudi  dernier  ;  on  a  fait 
de  grandes  chasses  sans  discontinuer.  Le 
prince  Martin  avait  fait  venir  des  bêtes  sauva- 
ges, on  les  a  lancées  dans  le  parc,  et  les  prin- 
ces ont  eu  fort  à  faire.  Les  princes  Clément 
et  Albert  nous  quittent  ce  matin ,  à  ce  que 
vient  de  m'apprendre  ma  femme  de  chambre  ; 
ma  première  pensée  a  été  que  lui  aussi  parti- 
rait peut*étre.  Je  goûte  depuis  huit  jours  un 
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bonheur  complet  qu'aucune  prévision  doulou- 
reuse n'était  venu  troubler  ;  mes  soins  de  maî- 
tresse de  maison    (car  depuis  l'accident  de  la 
princesse  c'est  moi  qui  la  remplace)  ne  me  lais- 
saient pas  un  moment  d'oisiveté.  Me  voilà  bou- 
leversée par  celte  parole  de  ma    femme    de 
chambre.  Oh  !  mon  Dieu  !   s'il  allait  partir  1 
pour  qui  me  réveillerai-je  le  matin,  pour  qui 
m'habillerai-je  avec  soin,  pour  qui  chercherai- 
je  à  être  plus  jolie?  Oh!  sans  luielaprèslui  je 
ne  vois  que  mort  et  néant  dans  la  vie  !  Je  me 
sens  défaillir,  j'entr'ouvre  ma  fenêtre,  je  res- 
pire un  peu  d'air,  je  me  sens  mieux.  11  n'est 
que  six  heures,  et  déjà  j'aperçois  à  la  fenêtre 
de  son  pavillon  un  mouchoir  blanc  qui  s'agite 
dans  l'air,  c'est  le  signal  de  tous  les  matins 
pour  son  bonjour.  Je  n'oserai  jamais  lui  avouer 
que  chaque  jour  uion  réveil  a  précédé  le  sien. 
Mais  quel  est  cet  homme  qui  court  vers  le 
château  ?  je  le  connais,  c'est  son  chasseur  fa- 
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vori;  il  m'apporte  un  bouquet  de  fleurs  d'o- 
ranger; je  sais  qu'il  l'a  envoyé  chercher  à 
quatre  lieues  du  château.  Que  j'étais  injiiste 
et  insensée  do  me  tourmenter  !  il  est  encore 
ici,  personne  ne  m'a  annoncé  son  départ,  il 
restera  sans  doute  longtemps,  ouij  il  me  sera 
encore  accordé  des  jours  de  bonheur,  peut- 
être  des  semaines  ! 


Ce  27  mai,  luercredi. 


J'avais  trop  espéré,  il  va  partir.  Le  souve- 
nir du  passé  rendra  bien  tristes  les  jours  qui 
vont  s'écouler  pour  moi.  Oh  !  oui,  le  lundi  est 
un  jour  de  malheur  ;  depuis  que  ma  femme  de 
chambre  m'a  causé  tant  de  trouble  en  m'aa- 
nonçant  le  départ  des  princes,  je  n'ai  plus  ou 
que  des  chagrins.  Le  chasseur  qui  m'appor- 
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tait  ce  bouquet  m'a  dit  de  sa  part  qu'il  était 
forcé  de  s'éloigner;  ce  n'est  qu'à  grand'peine 
et  en  inventant  mille  prétextes  qu'il  a  pu  res- 
ter trois  jours  de  plus  que  ses  frères;  ces  trois 
jours  n'expiraient  que  demain,  et  pourtant  il 
me  quitte  aujourd'hui,  on  le  veut,  on  l'y  con- 
traint. Le  roi  lui  a  envoyé  une  estafette  avec 
l'ordre  de  revenir  de  suite.  Dans  une  demi- 
heure,  il  partira,  et  je  ne  sais  même  pas 
quand  nous  nous  reverrons.  Ah  !  que  le  bon- 
heur fuit  rapidement  ! 


Ce  7  juin  17607  diinauchc. 


Le  prince  royal  m'a  quittée  depuis  quinze 
jours;  il  a  envoyé  deux  exprès  au  prince  pa- 
latin et  a  glissé  sous  son  enveloppe  deux  bil- 
lets pour  moi.  Mais  qu'est-ce  qu'une  lettre?  une 
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pensée  incomplète;  pour  un  moment  le  cœur 
se  ranime,  mais  il  ne  se  calme  pas.  Une  let- 
tre ne  saurait  remplacer  quelques  minutes 
d'entretien.  Il  m'a  laissé  son  portrait,  tout  le 
monde  le  trouve  ressemblant  ;  pour  moi ,  ce 
n'est  qu'une  toile  inanimée;  ce  sont  ces  traits, 
mais  ce  n'est  pas  lui,  ce  n'est  pas  son  regard; 
je  le  vois  bien  mieux  dans  mon  souvenir. 
Toute  consolation  m'est  refusée,  je  ne  puis 
pas  même  répondre  à  ses  lettres,  je  me  suis 
imposé  cette  dure  contrainte  ;  il  me  semble 
que  ma  main  se  changerait  en  marbre  si,  à 
l'insu  de  ma  tante,  de  ma  sœur  aînée,  de  mon 
père  et  de  ma  mère,  j'osais  écrire  à  l'homme 
que  j'aime  !  Je  l'ai  dit  au  prince  royal,  il 
n'aura  de  mes  lettres  que  quand  je  serai  sa 
femme;  c'est  un  sacrifice  bien  douloureux, 
mais  j'ai  promis  à  Dieu  de  l'accomplir.  Le 
temps  se  prolonge  comme  une  torture  depuis 
son  départ.  Dans  les  premiers  jours  ,  je  mar- 
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chais  au  hasard  ,  de  tous  côtés  ,  comme  un 
être  privé  de  raisoa;  toute  occupation  m'était 
devenue  insnpporlable.  La  maladie  de  la 
princesse  vient  de  rendre  quelque  énergie  à 
mon  âme.  Son  mal  au  pied  qu'elle  avait  né- 
gligé s'est  aggravé,  pendant  trois  jours,  elle  a 
eu  une  fièvre  ardente  qui  a  mis  sa  vie  en 
danger.  Je  ne  saurais  dire  mes  angoisses ,  je 
n'aurais  pas  éprouvé  plus  d'inquiétudes  pour 
mon  père,  ma  mère  ou  ma  sœur;  durant  ces 
trois  jours,  j'ai  à  peine  penséau  prince  royal,  et, 
ce  qu'on  ne  pourra  pas  s'imaginer,  c'est  que  je 
ne  regrettais  plus  son  absence.  S'il  eut  été  ici, 
je  n'aurais  pas  pu  donner  tout  mon  temps  à 
la  princesse;  l'idée  de  la  voir  mourir  me  dé- 
sespérait ,  car  ,  malgré  les  raisonnements  du 
prince  royal,  du  palatin  et  du  prince  Martin, 
je  sens  que  je  suis  coupable  de  lui  avoir  refu- 
sé ma  confiance.  Si  elle  soupçonne  la  vérité, 
elle  doit  m'accuser  de  fausseté.  Il  n'y  a  dans 
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ce  monde  qu'une  peine  sans  consolation  ; 
c'est  le  tourment  de  la  conscience,  c'est  le  re- 
mords. J'espérais  réparer  un  jour  mes  torts 
envers  la  princesse  ,  me  jeter  à  ses  pieds,  lui 
avouer  mon  s.ecret;  mais  quand  je  l'ai  vue  en 
danger  ,  il  m'a  semblé  que  l'enfer  me  mena- 
çait et  que  j'allais  rester  sous  le  poids  d'un 
repentir  éternel.  Une  autre  pensée  m'a  émue 
jusqu'au  fond  de  l'âme,  mon  père  et  ma  mère 
sont  d'un  âge  avancé,  si  je  les  perdais  avant  de 
leuravoir  confié  le  secret  de  ma  vie!  Il  est  dans 
ma  destinée  de  connaître  toutes  les  douleurs. 
Le  ciel  a  voulu  m'éprouver  cruellement,  mais 
enfin  la  princesse  va  mieux,  et  j'ai  reçu  de 
bonnes  nouvelles  de  Maleszow.  J'éprouve 
quelque  allégement  à  mes  peines.  Le  roi  dai- 
gnerait accorder  son  consentemenl  à  notre 
mariage,  f|!ie  je  n'éprouverais  pas  plus  de 
joie  que  je  n'en  ai  ressenti  en  apprenant  de 
la  bouclu^  du  médecin  que  la  princesse  était 
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hors  de  danger.  Je  pourrai  donc  lui  ouvrir 
mon  cœur  1  Oh  !  mon  Dieu  !  si  cette  pénible 
dissimulation  me  pèse  à  ce  point,  quelle  doit 
être  la  situation  du  prince  royal  vis-à-vis  de 
son  père  ,  de  son  roi ,  qu'il  offense  en  m'ai- 
ment! Pourquoi  ces  réflexions  ne  me  sont- 
elles  pas  venues  plus  tôt?  Pourquoi  n'ai-je 
pas  montré  au  prince  l'abîme  où  nous  nous 
précipitions  ?  L'ivresse  du  bonheur  m'a  aveu- 
glée, et  aujourd'hui  il  n'est  pas  de  condition 
que  je  ne  préférasse  à  la  mienne.  L'instabilité 
humaine  m'humilie;  n'ai-je  pas  appelé  de 
tous  mes  vœux  et  de  tous  mes  désirs  cet 
amour  si  cher  et  si  funeste  à  mon  repos? 
L'orgueil  m'a  perdue;  cet  orgueil  est  un  en- 
nemi implacable  que  je  n'ai  plus  la  puissance 
de  combattre  ;  combien  j'en  veux  au  petit 
Mathias  de  m'avoir  suggéré  des  rêves  ambi- 
tieux 1  Heureuse  Barbe  !  pourquoi  n'ai-je  pas 
aimé  comme  elle  un  homme  d'une  condition 
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égale  à  la  mienne  ?  Mais  non  ;  en  parlant  ain- 
si, je  feins  avec  moi-même  ;  le  rang  du  prince 
royal  m'a  séduite.  Ah  1  que  Dieu  est  indul- 
gent et  bon  ea  couvrant  nos  pensées  d'un 
voile  impénétrable!  hélas!  il  pardonne  mieux 
que  ne  le  feraient  les  hommes  à  notre  impar- 
faite nature  !  J'ai  quitté  la  princesse  depuis 
une  demi-heure;  je  vais  la  rejoindre;  elle 
aime  à  me  voir  auprès  d'elle;  personne  ne  la 
sert  avec  plus  d'empressement  que  moi.  Je 
me  sens  heureuse  au  chevet  de  son  lit;  je  re- 
prends courage  en  sentant  que  je  lui  suis 
utile,  et  je  retrouve  la  paix  de  l'âme  à  la  pen- 
sée que  je  ne  suis  pas  tout  entière  à  un  senti- 
ment exclusif. 

An  chatean  d^OpoIé,  ce  IS  Juin,  Jeudi. 

Nous  sommes  depuis  trois  jours  à  Opolé, 
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la  princesse  est  entièrement  rétablie.  J'ai 
quitté  Janowiéç  avec  douleur;  là,  tout  ce  qui 
m'entourait  s'animait  de  son  souvenir.  Il 
m'annonce  une  bien  triste  nouvelle  dans  sa 
dernière  lettre: il  est  forcé  d'aller  passer  deux 
mois  dans  son  duché  de  Gourlande.  11  cher- 
che un  moyen  de  me  voir  avant  son  départ. 
Y  réussira-t-il?  Deux  mois!  c'est  un  siècle 
quand  on  attend  !  Quelques  visiteurs  nous 
sont  arrivés  de  Varsovie,  entre  autres  l'évéque 
de  Ramiéniec,  Adam  Krasinski,  si  respectabe 
et  si  respecté.  Tout  le  monde  nous  dit  que  le 
prince  royal  est  bien  changé ,  il  est  pâle  et 
triste ,  et  il  fuit  le  monde.  Le  roi  lui-même 
s'inquiète  de  l'état  de  son  fils,  et'c'est  moi  qui 
suis  la  cause  de  tout  ce  mal!  L'amour  est 
donc  une  source  infinie  de  chagrin?  C'est 
pour  moi  qu'il  souffre;  sa  douleur  est  mon 
plus  cruel  tourment.  On  trouve  aussi  que  je 
suis  changée,  on  me  croit  souffrante,  la  bonne 
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princesse  attribue  ma  pâleur  aux  nuits  que  j'ai 
passées  près  d'elle,  la  bonté  ,  l'intérêt  qu'elle 
me  témoigne  me  torturent;  quand  serai -je 
en  paix  avec  moi-même? 


Ce  11  înillct,  samedi. 


Un  rayon  de  bonheur  m'a  lui  et  a  disparu 
comme  un  éclair.  H  est  venu  ici!  mais  pour 
deux  heures  seulement!  Il  avait  quitté  Varso- 
vie mercredi  dernier,  feignant  de  partir  pour 
la  Courlande,  et,  après  avoir  envoyé  ses  équi- 
pages en  avant  sur  la  route  du  nord,  prenant 
lui-même  celle  du  midi ,  il  est  accouru  ù 
Opolé. 

Sa  suite  l'attendait  à  Bialystok,  et  il  a  du 

voyager  nuit  et  jour  pour  ne  donner  aucun 
11.  21 
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soupçon.  Je  l'ai  vu  si  peu  que  cet  instant  de 
bonheur  me  paraît  un  rêvé  ;  il  avait  revêtu 
l'habit  de  son  chasseur  pour  s'introduire  dans 
lechâteau.  Personne  nel'areconnu  sous  ce  dé- 
guisement, et,  sauf  le  prince  palatin,  tout  le 
monde  ici  ignore  notre  entrevue.  Il  m'a  parlé 
de  son  amour ,  il  m'a  répété  ses  serments,  il 
m'a  suppliée  de  lui  écrire  et  m'a  rendu  toutes 
mes  chères  espérances;  sans  cette  entrevue 
je  n'aurais  pu  vivre  durant  ces  trois  mois 
d'absence;  trois  mois!  c'est  h;  moins  qu'il 
puisse  rester  à  Miltau.  Que  de  jours ,  que 
d'heures,  que  de  minutes  dans  ces  trois  mois! 
je  me  résignerais  si  )e  souffrais  seule,  mais 
lui  aussi  est  malheureux  de  notre  sépara- 
lion. 
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Ce  3  fiteptembre,  jendi. 


Depuis  près  de  deux  mois  je  ne  m'occupe 
plus  de  mon  journal;  le  bonheur,  le  mal- 
heur ,  tout  passe  dans  ce  monde.  Mes  jours 
ont  été  bien  tristes  et  bien  monotones,  mais 
ils  se  sont  écoulés,  et  le  temps  de  ma  félicité 
approche.  Le  prince  royal  me  répète  dans 
toutes  ses  lettres  qu'il  sera  de  retour  au  mois 
d'octobre.  Aujourd'hui  j'éprouvais  une  indi- 
cible joie  en  voyant  les  arbres  se  dépouiller 
de  leurs  feuilles;  les  approches  de  l'automne 
m'enchantent.  Dans  peu  de  jours  nous  par- 
tirons pour  Varsovie.  Une  circonstance  a  failli 
dernièrement  troubler  ma  destinée  :  un  très- 
brillant  parti  s'est  présenté  pour  moi,  et  la 
princesse,  qui  me  témoigne  une  bien  tendre 
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affection  depuis  que  je  l'ai  soignée  dans  sa 
maladie,  s'était  concertée  avec  ma  famille  et 
•l'évéque  de  Ramiéniec,  dans  l'espérance  de 
me  faire  consentir  à  ce  mariage.  11  m'a  fallu 
svipporier  son  méconlenlement,  ses  vives  re- 
présentations, et,  ce  qui  m'affligeait  surtout, 
des  allusions  pleines  de  fiel  contre  le  prince 
royal.  Pour  calmer  mon  père  et  ma  mère,  j'ai 
dû  m'humilier,  leur  écrire  une  lettre  d'excu- 
ses ;   ma   mère  a   daigné   me   répondre   avec 
douleur,  mais  sans  colère.  Elle  me  dit  en  fi- 
nissant sa  lettre  :  «  Les  parents  qui  éloignent 
«d'eux  leurs  enfants  doivent   s'attendre  à  les 
u  voir  résister  à  leurs  volontés.  »  Pauvre  mère! 
elle  me  donne  encore  sa  douce  bénédiction  et 
m'assure  que  mon   père  me  pardonne.  Oh  ! 
j'achète  bien  cher  le  bonheur  et  la  grandeur 
qui  m'attendent! 
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VarsoTle,  ce  îî^^septembre,  uiardt 

INous  sommes  à  Varsovie  depuis  quelques 
jours;  avec  quelle  joie  j'y  suis  revenue!  que 
cette  ville  est  belle  !  Je  verrai  souvent  le 
prince  royal,  il  m'assure  dans  sa  dernière 
lettre  qu'il  arrivera  le  \"  octobre  ;  je  n'ai  donc 
plus  que  huit  jours  d'altente;  sans  cet  espoir, 
je  ne  sais  comment  je  vivrais  ,  plus  rien  ne 
m'agrée;  la  toilette,  qui  me  charmait  autre- 
fois, m'ennuie  et  me  déplaît;  les  visites  et  les 
réunions  me  fatiguent  ;  chaque  personne  que 
je  vois  me  semble  un  juge  inquisiteur;  je 
m'imagine  qu'on  me  prend  en  pitié  ou  qu'on 
me  blâme.  Les  femmes  surtout  me  font  peur. 
Les  femmes  sont  rarement  bienveillantes, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  désintéressées  dans 
leurs  jugements;  elles  n'aiment  pas  plus  le 
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bonheur  d'une  autre  femme  qu'elles  n'aiment 
sa  beauté  et  ses  agréments.  Hier,  avec  quelle 
cruauté  Madame...  (je  tairai  son  nom,  je  vou- 
drais même  TefFacer  de  ma  mémoire)  ne  m'a- 
t-elle  pas  questionnée!  comme  elle  jouissait 
de  mon  trouble  !  j'étais  près  de  pleurer ,  elle 
était  radieuse.  Elle  che-rchait  à  se  venger  de- 
vant cinquante  personnes  de  ce  qu'on  appelle 
mon  triomphe,  et  de  ce  que,  moi,  j'appelle  le 
plus  saint  des  bonheurs.  Quel  mal  elle  m'a 
fait!  je  la  hais  presque.  Il  ne  me  manquait 
plus  que  ce  sentiment  violent  pour  torturer 
mon  âme.  Le  prince  palatin  a  eu  compassion 
de  moi;  il  m'est  venu  en  aide;  que  Dieu  l'en 
récompense  !  Son  active  et  bonne  amitié  ne 
me  manque  jamais  dans  toutes  les  crises  dif- 
ficiles. Il  serait  parfait  s'il  pouvait  mieux  me 
comprendre;  mais  quand  je  pleure,  quand  je 
suis  affligée,  il  m'appelle  enfant,  et  il  rit;  je 
ne  puis  pas  tout  lui  dire. 
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Ce  1"^  octobre,  jeudi. 

Il  est  arrivé,  je  l'ai  vu,  il  est  en  bonne 
santé,  et  pourtant  je  ne  me  suis  pas  sentie  tout- 
à-fait  heureuse.  Je  n'ai  pu  le  voir  qu'entouré 
d'importuns.  Tandis  que  j'aurais  voulu  cou- 
rir au-devant  de  lui  jusqu'à  dans  la  cour 
de  l'hôtel,  j'ai  dû  rester  auprès  de  ma  table 
de  travail,  et  l'attendre  dans  le  salon  où  d'a- 
bord il  a  salué  la  princesse,  puis  n'a  pu  m'a- 
dresser  qu'une  révérence  cérémonieuse.  Enfin 
il  est  arrivé,  tout  ira  bien,  j'espère. 

r 

Ce  %0  octobre,  mardi. 

Ohl  mon  Dieu,  qu  elles  sont  douces  les  pa- 
roles que  je  viens  de  prononcer  !  heureuse,  oui 
bien  heureuse,  la  femme  qui  donne  pour  la 
vie  son  cœur  et  sa  main  à  celui  qu'elle  aime! 
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Le  4  novembre  est  le  jour  de  la  fête  du  prince 
royal.  Il  veut,  il  exige  que  ce  soit  le  jour  de 
notre  sainte  union  ;  il  m'a  fait  jurer  sur  Dieu 
et  sur  ma  faucille  que  je  ne  résisterais  plus  à 
ses  vœux;  il  m'a  dit  qu'il  douterait  de  mon 
amour  si  j'hésitais  encore.  Ses  pleurs  et  ses 
prières  m'ont  fléchi,  décidée  par  le  palalin 
J'ai  promis  tout  ce  qu'a  voulu  le  prince,  mais 
déjà  je  me  repens  de  mes  promesses.  Pour- 
tant il  était  si  heureux  en  me  quittant,  il  dé- 
sirait d'abord  que  notre  mariage  fût  un  secret 
pour  ma  famille  comme  il  doit  l'être  pendant 
quelque  temps  pour  tout  le  monde,  il  vou- 
lait que  le  palatin  et  le  prince  Martin  fussent 
nos  seuls  témoins  et  nos  seuls  confidents. 
Mais  j'ai  résisté  courageusement,  j'ai  dit  que 
je  me  ferais  plutôt  religieuse  que  d'être  cou- 
pable à  ce  point  envers  mon  père  et  ma  mère. 
Le  prince  à  cédé  ;  il  est  si  bon  pour  moi  !  11 
a  été  convenu  que  j'écrirais  à  ma  famille  et 
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qu'il  ajouterait  quelques  lignes  à  ma  lettre. 
D'abord  je  lui  ai  su  gré  de  sa  soumission  mais 
en  refléchissant  je  me  suis  sentie  offensée, 
n'est-ce  pas  à  lui  à  écrire  à  mon  père  et  à 
ma  mère.  Le  fiancé  n'agit-il  pas  toujours  ainsi 
en  pareille  circonslance?  Hélas!  c'est  vrai! 
mais  c'est  quand  on  épouse  son  égal  !  Ici  c'est 
un  prince,  un  prince  du  sang  qui  daigne  s^yx- 
nir  à  moi  1  II  me  fait  un  grand  honneur  en 
m'épousanl.  Cette  pensée  m'a  paru  tellement 
amère  que  j'ai  été  sur  le  point  de  tout  rompre. 
Mais  il  n'est  plus  temps,  j'ai  donné  ma  parole. 
Je  vais  écrire  à  mon  père  et  à  ma  mère,  je  vais 
enfin  leur  avouer  cet  amour  dont  je  leur  ai  fait 
si  lo;  gtemps  un  mystère.  Combien  je  leur 
paraîtrai  coupable.  J'ai  manqué  de  confiance 
envers  la  plus  tendre  des  mères.  Mon  Dieu  , 
inspirez-moi!  prêtez-moi  votre  appui  !  Le  cou- 
pable que  l'on  traîne  devant  ses  juges  n'est  pas 
plus  tremblant  que  moi. 


—  322  —      - 

t 

Ce  *X*l  octolire,  jeudi. 


Lechambreur  de  confiancedu  prince  palatin 
est  déjà  partipourMaleszow.Jesuis assez  satis- 
faite de  ma  lettre;  mais  le  prinee royal  l'a  blâ- 
mée, il  m'a  dit  qu'elle  élaittrop  humble;  à  mon 
tour,  moi  j'ai  trouvé  que  son  post-scriptum 
était  trop  royal.  J'étais  tentée  de  le  lui  dire  , 
mais  le  prince  palatin  m'en  a  empêchée. 
Qu'elle  sera  la  réponse  de  mon  père  et  de  ma 
mère  ?  Peut-être  ne  voudront-ils  pas  consen- 
tir à  celte  union!  Chose  étrange,  depuis 
quelques  jours  ma  dignité  l'emporte  sur  mon 
orgueil  et  ma  vanité;  cet  événement  me  sem- 
ble ordinaire  :  il  est  prince  royal,  duc  de 
Gourlande  !  mais  s'il  n'obtient  pas  le  consen* 
tement  de  mon  père,  c'est  lui  qui  n'est  pas  mon 
égal.  Si  rien  ne  s'oppose  à  mon  mariage,  je 
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souhailc  ardemment  que  la  bénédiction  nup- 
tiale nous  soit  donnée  par  le  curé  de  Males- 
zow;  le  prince  palatin  me  promet  de  faire  son 
possible  pour  me  satisfaire;  ce  bon  prêtre  sera 
le  représentant  de  ma  famille  ;  il  répandra  une 
sorte  de  convenance  sur  cette  union.  Le  sou- 
venir du  mariage  de  Barbe  me  revient  tou- 
jours à  la  pensée;  quand  elle  me  disait  :  Je 
souhaite  que  tu  sois  aussi  heureuse  que  moi  ! 
Son  souhait  ne  flattait  pas  mon  imagination; 
aujourd'hui  son  bonheur  me  paraît  immense 
quand  je  le  compare... 


€e  ^O  octobre,  lucrcredi. 


La  réponse  de  mon  père  et  de  ma  mère  est 
arrivée  :  i|s  me  donnent  ainsi  qu'au  prince 
royal  leur  bénédiction  ,  ils  font  des  vœux  pour 
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moi;  mais  la  tendresse  qu'ils  me  témoignent 
ne  ressemble  pas  à  celle  que  Barbe  avait  ob- 
tenue et  méritée.  C'est  juste,  je  souffre  sans 
avoir  le  droit  de  me  plaindre.  Le  prince  royal 
pensait  recevoir  une  réponse  particulière, 
mais  mon  père  ne  lui  a  pas  écrit.  Le  prince 
m  est  blessé,  il  s'est  entretenu  longtemps 
avec  le  palatin  de  l'orgueil  de  certains  sei- 
gneurs polonais.  Je  me  sens  plus  calme  de- 
puis que  mon  père  et  ma  mère  savent  mon 
secret.  Mon  cœur  est  délivré  d'horribles  tor- 
tures. Mes  parents  s'engagent  à  ne  déclarer 
notre  mariage  qu'avec  le  consentement  du 
prince  royal;  leur  lettre  exprime  la  joie 
et  la  surprise,  mais  dans  ce  que  me  dit  ma 
mère ,  il  y  a  un  sentiment  de  douleur  qui  ni'a 
profondément  touchée  :  «  Si  tu  es  malheu- 
B  reuse  ,  me  dit-elle  ,  je  n'aurai  pas  à  me  le 
«  reprocher  ;  si  tu  es  heureuse,  (  et  je  le  de- 
«  mande  à  chaque  instant  à  Dieu  dans  mes 
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«  prières) ,  je  m'en  rejouirai  en  éprouvant  le 
«  regret  de  n'avoir  pas  contribué  à  ton  bon- 
«  heur.  »  Ces  paroles  sont  à  peine  lisibles  ,  je 
les  ai  effacées  sous  mes  pleurs.  Le  curé  de  Ma- 
leszow  arrivera  dans  huit  jours,  nous  serons 
aussitôt  mariés.  Le  prince  palatin  fait  prépa- 
rer les  actes  indispensables,  et  jusqu'à  présent 
on  n^a  aucun  soupçon.  Urne  semble  impossi- 
ble que  le  jour  de  mon  mariage  soit  si  pro- 
chain.   Je    ne  fais  aucuns    préparatifs,    tout 
doit   se  passer   dans  le   plus  grand  mystère. 
Quand  Barbe  s'est  mariée  elle  no  se  cachait 
point.     Tout   Maleszow  était    en  mouvement 
pour  la  fêter  !  Si  au  moins  je  n'étais  pas  privée 
de  voir  le  prince  royal ,   je   serais  consolée  , 
mais  souNent  deux  jours  se  passent  sans  que 
j'ai?  ce  bonheur.  Il  craint  d'éveiller  les  soup- 
çons du  roi  ,  il  redoute  surtout   le    ministre 
de  Brûhl  ;  il  m'évite  dans  les  réunions  publi- 
ques ,  et  vient  plus  rarement  chez  le  palatin; 
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je  dois  me  soumettre  à  cette  cruelle  nécessité 
de  ma  position.  Hier  le  hasard  m'a  fait  enten- 
dre à  la  soirée  de  madame  Moszjnska  des  pa- 
roles qui  m'ont  vivement  alFeclées  ;  un  mon- 
sieur que  je  ne  connaissais  pas  disait  à  son 
voisin  :  «  La  fille  du  staroste  Krasinski  est  bien 
changée.  »  &  Ce  n'est  pas  étonnant,  a  répondu 
l'autre,  tout  le  monde  dit  que  cette  pauvre 
jeune  fille  est  folle  du  prince  royal,  mais  lui, 
vous  savez  combien  il  est  volage,  sitôt  qu'il 
voit  une  belle  femme  il  l'aime  ;  en  ce  moment 
c'est  le  tour  de  l'écuyère  tranchante  Potocka, 
il  n'a  des  yeux  que  pour  elle.  »  —  J'ai  la  con- 
viction que  le  prince  royal  affecte  de  s^occu- 
per  d'autres  femmes  pour  cacher  ses  senti- 
ments pour  moi;  cependant  en  entendant 
cette  conversation  tout  mon  corps  frémissait; 
n'est-il  pas  horrible  d'être  l'objet  de  plaisan- 
teries si  blessantes  !  Si  du  moins  je  pouvais  me 
confier  à  une  amie  et  lui  demander  conseil. 


—  327  — 

Quoique  ma  feiinme  de  chambre  soit  tout-â- 
fait  bornée ,  et  ne  se  doute  de  rien  ,  le  prince 
palatin  la  renvoie  au  fond  de  la  Lithuanîe. 
Dans  quelques  jours  elle  sera  remplacée  par 
îinë  personne  mariée  d'une  très-bonne  nais- 
sance et  d'un  certain  âge.  Je  n'ai  pas  encore 
vu  cette  femme  et  je  ne  sais  à  qui  demander 
conseil  pour  ma  toilette  de  noce.  Faute  de 
mieux,  je  me  suis  adressée  au  palatin  qui  m'a 
répondu  :  Habillez-vous  comme  à  l'ordinaire. 
Quelle  étrange  destinée  !  je  fais  le  plus  bril- 
lant mariage  de  toute  la  Lithuanie  et  de  toute 
la  république ,  et  la  fille  de  mon  cordonnier 
aura  un  trousseau  de  noces  digne  de  me  faire 
envie. 

Ce  4  iioTemlire  1760,  mercredi. 

Ma  destinée  est  accomplie,  je  suis  la  fem- 
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me  du  prince  royal.  Nous  nous  sommes  fait  de- 
vant Dieu  le  serment  d'une  fidélité  éternelle, 
il  est  à  moi  et  je  suis  à  lui  pour  la  vie!  Com- 
bien cet  instant  a  été  doux  et  pénible,  il  a  fallu 
précipiterla  cérémonie,  nous  tremblions  d'ê- 
tre découverts.  Durant  les  huit  jours  qui  ont 
précédé  mon  mariage,  j'ai  été  privée  de  voir 
le  prince  royal,  il  a  feint  d'être  malade  et  n'a 
pas  quitté  ses  appartements  ;  aujourd'hui  il  a 
refusé  les  dîners  du  prince  primat  du  royau- 
me et  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  ainsi  que 
le  bal  donné  par  le  grand-général  de  la  cou- 
ronne; sa  maladie  était  un  prétexte  pour  se 
soustraire  à  ces  obligations.  Mon  ancienne 
femme  de  chambre  a  été  renvoyée  il  y  a  deux 
jours,  et  hier  on  a  fait  jurei^à  l'autre  sur  le 
crucifix  qu'elle  garderait  le  secret  sur  tout  ce 
qu'elle  verrait  et  entendrait.  Ce  malin  à  cinq 
heures  le  prince  palatin  est  venu  frapper  à 
ma  porte î  j'étais  prête  depuis  deux  heures, 
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nous  sommes  partis  sans  bruit;  le  prince 
Martin  Lubomirski  nous  attendait  à  la  porte 
de  l'hôtel.  Le  jour  n'était  pas  encore  lové, 
nous  marchions  dans  les  ténèbres,  le  vent 
soufflait,  il  faisait  un  froid  pénétrant.  INous 
nous  rendîmes  à  pied  dans  l'église  des  Car- 
mes qui  est  dans  le  voisinage;  le  bon  curé 
était  déjà  au  pied  de  l'autel.  Si  le  prince  ne 
m'eut  soutenue^  je  serais  tombée  plusieurs  fois 
avant  d'arriver.  Quelle  tristesse  dans  l'église! 
partout  le  silence  et  la  nuit  des  tombeaux.  De 
chaque  côlé  de  l'autel  âenx  cierges  jetaient 
une  clarté  pâle  et  vacillante;  le  bruit  de  nos 
pas  retentissait  seul  sous  les  sombres  voûtes 
de  la  basilique.  La  cérémonie  n'a  pas  duré  dix 
minutes,  le  cur^  s'est  hâté  et  nous  avons  fui 
l'église  comme  si  nous  venions  de  commettre 
un  crime.  Le  prince  royal  nous  a  ramenés  à 
l'hôlel  du  palatin.  Le  prince  Martin  lui  con- 
seillait de  se  rendre  directement  au  palais, 
II.  22 
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mais  il  ne  pouvait  me  quitter,  c'est  à  grand'» 
peine  qu'on  l'a  séparé  de  moi.   Ma  toilette 
était  celle  de  tous  les  jours  ;  je  n'avais  pas  mê- 
me une  robe  blanche,  je  n'avais  osé  mettre 
qu'une  branche  de  romarin   dans  mes  che- 
veux. En  m'habillant  je  me  suis  rappelé  la 
noce  de  Barbe  et  j'ai  pleuré!  Ce  n'est  pas  ma 
mère  qui  avait  préparé   le  ducat ,  le  pain  et 
le  sel   que  la  fiancée  doit   porter   sur  elle  le 
jour  de  ses  noces.  Aussi  au  moment  de  partir 
ai-je  oublié  ces  symboles.  A  présent  me  voilà 
seule  dans  ma  chambre ,  pas  un  regard  ami 
ne  vient  me  dire  :  sois  heureuse.  Mon  père  et 
ma  mère  ne  m'ont  pas  bénie;  un  profond  si- 
lence règne  autour  de   moi,  tout  le  monde 
dort  encore   et   celte  lumière  brûle   connue 
auprès  d'un  mort.  Oh  !  mon  Dieu ,  quelle  fête 
lugubre!    sans   l'ardente   agitation    que    j'é- 
prouve, sans  cet  anneau  nuptial  qu'il  faudra 
ôter  bientôt  et  cachera  tous  les  yeux,  je  croi- 
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rpis  que  ces  événements  sont  un  rêve  ,  mai» 
non  je  suis  à  lui  !  Dieu  a  reçu  nos  serments. 


A  Salgofttow,  ce  94  décembre,  lundi. 


J'avais  pensé  que  je  cesserais  mon  journal 
en  me  mariant;  je  me  disais  qu'un  ami,  un 
autre  moi-même  serait  le  dépositaire  de  mes 
pensées.  Je  me  demandais  quel  besoin  j'aurais 
d'écrire  puisque  je  dirais  tout  au  prince  royal  ? 
(  Je  m'aperçois  que  je  l'appellerai  ainsi  toute 
ma  vie  ).  Puisqu'il  ne  sait  pas  assez  lire  le  po- 
lonais pour  lire  mon  journal,  mon  journal 
deviendra  inutile.  Mais  hélas  !  tous  me  sépare 
de  mon  mari  bien -aimé;  je  continuerai  à 
écrire  pour  parler  de  lui,  pour  recueillir  les 
souvenirs  qu'il  m'a  laissés.  Un  sort  rigoureux 
me  poursuit;  quel  désespoir  je  me  sens  au 
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cœur  !  quand  le  reverrai-je?  Les  derniers 
jours  qui  viennent  de  s'écouler  ont  été  horri- 
bles 1  Je  remercie  le  ciel  de  n'être  pas  devenue 
folle  de  douleur.  La  princesse  palatine  m'a 
chassée  de  sa  maison,  elle  m'a  repoussée  com- 
me indigne;  je  me  suis  rt  fiigiée  à  Sulgostow, 
chez  ma  sœur.  En  arrivant  j'ai  fait  appeler 
Barbe  et  son  mari ,  je  leur  ai  dit  pitié!  pitié 
pour  moi  !  je  ne  suis  pas  coupable,  je  suis  la 
femme  du  prince  royal!  »  Ma  bonne  sœur,  pour 
qui  mon  mariage  était  un  mystère,  pensa  que 
je  perdais  la  raison  et  elle  appelait  ses  femmes 
pour  me  secourir;  j'ai  calmé  ses  craintes,  et 
aujourd'hui  je  lui  ai  confié  mes  douleurs 
ainsi  qu'à  son  mari.  Je  vais  lâcher  de  aiettre 
en  ordre  le  récit  des  événements  qui  me  sont 
arrivés.  Si  Dieu  m'accorde  d'être  un  jour  heu- 
reuse et  tranquille,  je  relirai  ces  pages  et  je 
sentirai  mieux  mon  bonheur.  Six  semaines 
s'étaient  écoulées  depuis  notre  mariag*';  P<*«'- 


sonne  n'avaiî  le  uiuindre  soupçon  ;  le  roi,  la 
cour  ,  celle  société  qui  m'entoure  et  qui  m'é- 
pie  n'avaient  pu  pénétrer  notre  secret.  On 
m'appelait  toujours  la  slarostino  Krasinska. 
Le  prince  royal  sous  prélcxlede  sa  santé  ne  se 
montrait  nulle  part ,   et  le  palatin  ménageait 
nos  entrevues.  Mais  il  y  a  aujourd'hui  huit 
jours,   le  prince  royal  commença  à  sortir,  il 
vint  rendre  visite  à  la  princesse  palatine  ;  j'é- 
tais au  salon  quand  on  l'annonça;  c'était  la  pre- 
mière fois    depuis  notre  mariage    que  je  le 
voyais  en  présence  d'un  tiers,  je  ne  pus  dissi- 
muler mon  trouble ,  il  m'était  impossible  de 
le  voir,  de  l'entendre,  de  le  regarder  sans  lui 
dire  avec  mes  yeux  ;  je  t'aime.  La  princesse 
m'observait.  Quand  il  fut  sorti  elle  me  gronda 
et  me  reprocha  ce  qu'elle  appelait  ma  coquet- 
terie et  mon  inconséquence.   Je  ne  pus  sup- 
porter la  vivacité    de  ses  observatio[is,  je  lui 
répondis  imprudemm<uil  que  je  ne  reconnais- 
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sais  è  persoune  le  droit  de  me  blâmer  quand 
ma  conscience  était  en  paix.  Le  lendemain  lé 
prince  royal  revint,  la  princesse  semblait 
préoccupée  en  le  recevant ,  ses  manières  tra- 
hissaient son  méconlément.  Tout  occupé  de 
moi  le  prince  royal  ne  s'apercevait  point  de 
l'orage  qui  me  menaçait,  ne  pouvant  me  par- 
ler sans  témoin  ce  jour-là,  il  m'avait  écrit,  et 
tout  en  jouant  avec  mon  panier  à  ouvrage  il  y 
glissa  sa  lettre.  La  princesse  s'en  aperçut.  A 
peine  fut-il  parti  qu'elle  s'empara  du  panier 
et  prit  le  fatal  billet,  il  avait  pour  suscrip- 
lion  :  A  ma  bien-aimée. 

Jamais  je  ne  pourrai  peindre  son  indigna- 
tion et  sa  colère,  je  ne  sais  comment  j'ai  sur- 
vécu à  cette  horrible  scène!  «  Vos  intrigues,' 
>  m'a-t-elle  dit,  ne  sauraient  réussir  ici  ;  vous 
•  êtes  l'horreur,  la  honte,  l'ignominie  de  votre 
«famille,  mais  vous  ne  déshonorerez  pas  ma 
»  maison,  j'ai  déjà  pris  mes  mesures  pour  met- 
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»tre  un  terme  à  ces  infamies;  voici  la  copie 
»  de  la  lettre  que  j'ai  écrite  ce  matin  au  pre- 
r  mier  ministre  Brûiil,  je  lui  dis  que  l'honneur 

•  m'est  plus  cher  et  plus  sacré  que  tous  les 
«liens  de  famille,  qu'un  espoir  ambitieux  ne 
»me  fera  pas  manquer  à  mon  devoir  et  que 
»  mon  devoir  en  ce  moment  m'impose  de  le 
»  prévenir  que  le  prince  royal  aime  Françoise 
«Rrasinska.  J'ai  conjuré  le  ministre  de  faire 
»  tout  ce  qu'il  croira  convenable  pour  finir 
»  celte  intrigue  avant  qu'il  soit  trop  tard.  J'ai 

•  voulu  prouver  que  je  n'étais  pour  rien  dans 
«cette  indignité  et  que  je  n'ai  eu  d'autre  tort 
»  que  d'avoir  trop  de  confiance  dans  la  vertu 

•  de  ma  nièce.  Oui,  le  roi  lui-même  doit  sa- 
»  voir  à  présent  ta  honte  et  ton  orgueil  insensé, 
»  —  Le  roi,  m'écriai'je  avec  égarement.  Ah  ! 
»  grand  Dieu  qu'on  ne  lui  dise  pas  que  je  suis 
»la  femme  du  prince  royal,  qu'on  ne  le  lui 
»  dise  pas  ou  je  meurs  à  vos  pieds  !  »  Eperdue, 
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enlrevoyaiit  devant  moi  un  affreux  abîme  j'a- 
vouais alors  à  la  princesse  ce  secret  qu  elle 
n'avait  pu  ai'arracher  en  m'injuriant  et  en  me 
menaçant  seule.  «  Quoi,  reprit-elle,  vous  la 
«femme  du  prince  royal!  vous,  sa  l'emme!  » 
Ce  mot  me  rappela  à  moi,  je  compris  l'énor- 
niilé  de  ma  faute  ;  je  tremblai  en  songeant  à 
la  colère  du  prince,  et  je  crus  qu'il  ne  me 
restait  plus  qu'une  chance  de  salut,  c'était  de 
tout  avouer  à  la  princesse.  Restant  toujours  à 
ses  pieds  je  la  suppliai  de  me  pardonner  le 
passé  et  de  ne  point  trahir  le  secret  qui  ve- 
nait de  m'échapper.  Mais  soit  qu'elle  m'en 
voulût  de  mes  tardifs  aveux  ou  qu'elle  pensât 
avoir  été  trop  loin  pour  se  rétracter,  elle  res!a 
impassible  et  m'ordonna  avec  une  froideur 
diurne  et  blessante  de  me  lever.   «  Une  dame 

•  telle  que  vous,  me  dil-elie,  ne  doit  pas  se 

•  mettre  aux  pieds  de  personne:  Je  vous  fais 

•  d'humbles  excuses  de  ce  qui  vient  de  se  pas- 
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ser.  »  Je  voulus  baiser  sa  main,  elle  la  relira 
et  finit  par  me  dire  que  sa  maison  n'était  pas 
digne  d'une  femme  de  mon  rang,  d'une  prin- 
cesse royale,  d'une  duchesse  indépendante, 
d'une  future  reine  de  Poiogfue!  après  quoi 
elle  ordonna  les  apprêts  de  mon  voyage.  J'ai 
su  rester  maîtresse  de  moi-même,  j'en  remer- 
cie Dieu  ;  un  élan  de  colère  ne  m'a  pas  fait 
oublier  les  preuves  de  bonté  et  d'attachement 
que  j'ai  reçues  de  la  princesse  et  lui  obéissant 
comme  une  fille  de  seize  ans  je  me  suis  mise 
en  devoir  de  partir.  J'ignorais  entièrement  où 
j'irais,  qui  me  donnerait  asile  et  me  protége- 
rait. Je  crois  que  ie  mot  de  Sulgostow  a  été 
prononcé  par  moi  ou  par  la  princesse.  Le 
valet  de  chambre  est  venu  prendre  les  ordres 
de  la  princesse  et  comme  il  avait  entendu  la 
fin  de  notre  conversation  il  a  répété  dans  tout 
l'hôtel  que  je  partais  pour  Sulgostow  et  que 
j'y  passerais   les   fêtes    de  INoël.  Le  hasard, 
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comme  on  le  voit,  a  décidé  de  mon  sort;  j'é- 
tais incapable  de  prendre  une  résolution  et  je 
m'abandonnai  à  la  direction  d'aulrui.  Avant 
de  quitter  Varsovie,  j'écrivis  une  longue  lettre 
au  prince  royal  que  je  confiai  à  la  princesse. 
Je  ne  mis  pas  deux  heures  à  faire  tous  mes 
préparatifs  de  voyage;  j'allais,  je  venais,  je 
m'occupais  sans  penser  ;  on  me  plaça  dans 
une  voiture  avec  ma  femme  de  compagnie, 
puis  les  chevaux  partirent  ventre  à  terre. 
Lorsque  je  découvris  les  murs  de  Sulgostow 
je  réfléchis  sur  la  manière  dont  j'allais  ap- 
prendre à  ma  sœur  ces  incroyables  événe- 
ments, mais  je  fus  à  peine  en  sa  présence  que 
mon  trouble  devint  tel  que  je  ne  sus  plus  con- 
tenir mes  paroles  ;  c'est  alors  qu'elle  me  crut 
folle.  Aujourd'hui  que  tout  est  expliqué,  nous 
rions  ensemble  de  cette  bizarre  méprise,  mais 
ces  instants  degaîlé  ne  sont  qu'un  oubli  pas- 
sager de  ma  situation,  une  courte  trêve  à  ma 
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douleur.  Les  deux  premiers  jours  que  j'ai  pas- 
sés ici  ont  été  cruels  ;  je  ne  reçois  aucunes 
nouvelles  du  prince  royal  ;  je  ne  saurais  pein- 
dre ma  douleur  et  mes  inquiétudes;  il  faut 
que  ma  santé  soit  bien  forte  pour  résister  à 
de  tels  tourments.  Mon  Dieu  mes  espéran- 
ces se  réaliseront-elles  un  jour  ? 


Ce  30  déccnibre,  diuiaiiche. 


Je  suis  décidée  à  partir  pour  Maleszow;  j'y 
serai  peut-être  moins  triste  qu'ici.  Barbe  au- 
rait voulu  m'accompagner,  mais  sa  grossesse 
avancée  l'en  empêche.  Son  mari  craindrait 
que  ce  ne  fût  une  imprudence.  Enfin  j'ai  reçu 
une  lettre  du  prince  royal^  il  est  désespéré  de 
mon  absence  et  fort  irrité  contre  la  princesse; 
il  craint  que  le  ministre  Brùhl  ne  dise  tout  au 
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roi.  Je  ne  saurais  reslcr  ici  plus  longlemps,  la 
vue  du  bonheur  qui  m'enloure  est  une  torture 
pour  moi.  Cette  douce  et  paisible  félicité  de 
deux  époux  qui  s'aiment  me  fait  mal  et  me 
déchire  le  cœur.  Cette  maison  si  bien  dirigée, 
cet  intérieur  touchant  de  famille,  les  soins  dé- 
licats du  slaroste  Swidsinski  qui  adore  ma 
sœur,  tout  -ce  bonheur  que  j'envie  et  dont 
pourtant  je  ne  suis  pas  jalouse  augmente  Ta- 
merlume  de  ma  situation.  Ma  sœur  est  pré- 
destinée; sa  fille  est  la  plus  délicieuse  enfant 
qu'on  puisse  imaginer,  son  père  la  caresse  et 
la  soigne.  Mes  parents  ne  cessent  d'écrire  à 
ma  sœur,  ils  sont  pleins  de  sollicitude  pour 
elle  et  pour  son  enfant.  Heureuse  Barbe!  sa 
vie  n'est  qu'une  longue  fête.  Que  Dieu  veille 
sur  son  bonheur  !  que  la  pensée  qu'elle  est 
heureuse  me  console  de  mes  peines.  Peut-être 
recouvrerai-je  la  paix  quand  j'aurai  revu  mon 
père  et  ma  mère;  leur  pardon  sera  comme 
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une  absolution  chrétienne.  J'aurai  la  force  de 
vivre  et  d'espérer  quand  leur  tendresse  me 
protégera.  Je  vais  commencer  la  nouvelle  an- 
née avec  eux,  peut-être  amènera-t-elle  pour 
njoi  le  bonheur  !  J'ai  été  si  heureuse  autrefois 
à  Maleszow  i 


An  château  de  llaleszow,  le  5  janvier  1761. 


Je  suis  ici  depuis  quelques  jours,  mais  je  re- 
partirai probablement  bientôt  pour  Sulgos- 
low.  Je  souffre  partout,  il  me  semble  que  je 
serai  mieux  Kà  où  je  ne  suis  pas.  Mon  sort  est 
brillant  en  imagination,  mais  bien  misérable 
en  réalité.  Pourtant  j'ai  été  bien  reçue  par 
mon  père  et  ma  mère;  ils  m'ont  traitée  avec 
bonlé;  mais  une  chose  qui  paraîtra  peut-être 
Irès^peu  importante  est  le  motif  du  malaise 
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que  j'éprouve  ici  ;  je  suis  sans  argent  ;  je  n'ai 
pu  faire  le  plus  petit  cadeau  à  mes  soeurs,  je 
n'ai  rien  pu  donner  aux  gens  du  château. 
Lorsque  j'étais  chez  la  princesse  palatine  l'ar- 
gent m'était  inutile,  elle  pourvoyait  à  toutes 
mes  dépenses.  Aujourd'hui  je  me  trouve  dan§ 
le  plus  grand  dénuement ,  j'aimerais  mieux 
mourir  que  de  demander  de  l'argent  à  mon 
mari  ou  à  mes  parents.  Mon  père  et  ma  mère 
pensent  sans  doute  que  je  suis  abondamment 
pourvue.  Lorsque  Barbe  revint  de  la  pension 
du  St-Sacrement  elle  devait  avoir  moins  d'ar- 
gent que  je  n'en  ai  reçu  pendant  mon  séjour 
à  Varsovie,  et  pourtant  elle  fit  un  petit  cadeau 
à  chacun.  Elle  n'était  pas  comme  moi  acca- 
blée sous  le  poids  de  pensées  désolantes  ;  son 
esprit  était  libre,  son  cœur  était  gai.  Elle  avait 
pu  s'occuper  dos  autres  et  elle  oftVil  le  travail 
de  ses  mains  à  défaut  de  plus  riches  présents. 
Mais  moi,  inquiète,  agitée,  passant  tour-à  tour 


d'une  douleur  positive  à  des  craintes  plus  ter- 
ribles encore,  saurais-je  m'occuper  de  quoi- 
que ce  soit?  Autrefois  lorsque  j'étais  radieuse 
d'espérance,  lorsque  la  vie  m'apparaissaitavec 
ses  brillantes  illusions,  je  me  disais  que  lors- 
que je  reviendrais  à  Maleszow  après  mon  ma- 
riage, ce  serait  avec  un  train  de  reine,  je  n'ou- 
bliais personne  dans  mes  rêves,  ni  les  domes- 
tiques, ni  les  paysans;  tous  avaient  leurs  parts 
de  mes  royales  faveurs.  Ah  J  quel  affreux  con- 
traste entre  mes  rêves  et  la  réalité!   Depuis 
mon  arrivée  à  xVialeszow  je  n'ai  pas  passé  un 
jour  sans  verser  des  larmes.  Quand  j'ai  revu 
mon  père  et   ma  mère  j'ai  voulu  me  jeter  à 
leurs  pieds;  mon  père  m'a  retenue  et,  me 
traitant  comme  une  étrangère,  il  m'a  fait  un 
salut  respectueux.  Chaque  fois  que  j'entre  au 
salon  il  se  lève,  et  jamais  il  ne  vient  s'asseoir 
près  de  moi.  Les  hommages  qu'il  croit  devoir 
rendre  à  ma  dignité  de  princesse  royale,  en- 
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chaînent  son  afieclion  paternelle.  Celte  froide 
étiquette  me  cause  une  affreuse  douleur.  Ah! 
si  les  honneurs  de  mon  rang  doivent  se  payer 
aussi  cher,  j'aimerais  mieux  mille  fois  être  res- 
iée la  simple  fille  d'un  starosle.  Le  premier 
dîner  que  j'ai  fait  en  famille  a  été  glacial  et 
cérémonieux.  Ma  mère  s'inquiétait  de  tout 
pour  moi  et  était  toujours  prêle  à  me  faire  des 
excuses  parce  qu'elle  me  donnait  l'ordinaire 
du  cliâleau  ;  mon  père  me  dit  tout  bas:  «J'au- 
»rais  pu  faire  tirer  une  bouteille  de  vin  du 
»  tonneau  de  mademoiselle  Françoise  ;  il  m'eût 
»élé  très-agréable  de  le  goùlerau  premier  diner^ 
»mais  l'usage  exige  qu'après  que  le  père  a  bu 
»le  premier  verre  le  marié  boive  le  second; 
»  manquer  à  celte  formalité  serait  d'un  man- 
»  vais  augure  ;  le  jour  viendra-t-il  jamais  où 
>nous  pourrons  l'accomplir?  ajoula-t-il  en 
j> soupirant.  »  Je  n'ai  pu  retenir  mes  lar- 
mes   j'ai    cessé     de     pailer    et     de    manger 


«: 
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ma  mère  me  regardait  avec  la  plus  ten- 
dre compassion  ;  tout  me  devient  ici  une 
source  de  nouveaux  chagrins;  les  bons  mots 
du  petit  Mathias  n'ont  plus  même  le  pouvoir 
de  me  distraire.  Souvent  mon  père  lui  fait 
signe  des  yeux  d'imaginer  quelque  chose  de 
piquant,  mais  il  ne  peut  rien  sur  ma  tristesse. 
La  musique  pour  un  être  souffrant  et  fatigué 
devient  un  bruit  déplaisant  et  de  même  les 
saillies  de  l'esprit  sont  importunes  pour  un 
cœur  désespéré.  Pourtant  ce  petit  Mathias  est 
d'une  finesse  inimaginable;  il  pénètre  tout,  il 
a  deviné  ma  position,  j'en  suis  certaine.  Hier, 
profitant  d'un  moment  où  j'étais  seule,  il  est 
Yenu  dans  ma  chambre  ,  d'un  air  moitié  triste 
et  moitié  bouffon  il  s'est  mis  à  genoux  devant 
moij  puis  il  a  tiré  de  sa  poche  un  petit  ])ou- 
quet  de  fleurs  sèches  nouées  avec  un  ruban 
blanc  fixé  par  une  épingle  d'or  ;  je  ne  savais 

d'abord  ce  que  cela  voulait  dire.  Tout-à-coup 
II.  23 
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je  me  suis  rappelé  le  bouquet  que  je  lui  avais 
donné  le  jour  des  noces  de  Barbe.  «  Je  suis 
ytqucUjLiefois  proplike,   ■>>  m'a-t-il  dit  en  me  re- 
mettant le  bouquet,  et  toujours  à  genoux  il  a 
regagné  la  porte  ;  j'ai  couru  après  lui;  la  mé- 
moire m'était  revenue  et  avec,  elle  une  im- 
j)ression    douce  et  cruelle.    J'ai   détaché  de 
ma  robe  unebelle  épingle  en  diamants,  présent 
du  prince  royal  et  je  l'ai  posée   à  la  bouton- 
nière de  Malhias  ;  ni  lui  ni  moi  nous  n'avons 
proféré    une   parole  ;    sans  doule    il   pensait 
comme  moi  que  s'il  était  étonnant  que  la  pro- 
phétie se  fut  accomplie,  il  l'élait  plus  encore 
qu'elle  n'eût  réalisé  aucune  de  nos  espéran- 
ces. 

Comme  j'écrivais  lés  lignes  précédentes  ma 
mère  est  entrée  dans  ma  chanîbrc.  Sa  bonté 
esl  incortiparable  ;  elle  m'apportait  elle-même 
une  lello  quanlilé  d'étolfes  ,  de  bijoux  et  de 
deiiU'Uesque  ses  bras  ployaionl  sous  le  fardeau; 
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elle  m'a    dît  en  les  déposant  sur  mon    lit: 
0  Voici,  ma  fille,  une  partie  du  trousseau  qui 
b l'est  destiné;  j'aurais  voulu  y  ajouter  bien 
»  des  choses  mais  j'ai  craint  que  ce  ne  soit  pas 
»  assez  beau  pour  toi  ;  j'ai  fait  un  choix  de  tout 
»ce  que  j'avais  de  mieux.  J'ai  parlé  à   mon 
»  mari  et  je  l'ai  décidé  à  vendre  deux  villages 
»pour  te  faire  un  trousseau  digne  de  l'union 
•  que  lu  as  contractée;  il  exécutera  ce  projet 
«quand  le  secret  de  ton  mariage  sera  dévoilé.» 
Toute  attendrie  j'ai  voulu  me  jeter  à  ses  pieds; 
elle  s'y  est  opposée  et  m'a  demandé  de  nou- 
veau  pardon  du  peu   de  valeur    de  ses  pré- 
sents. Oui  je  partirai  d'ici  avant  deux  jours  ; 
j'y  souffre  trop.  Mes  jeunes  sœurs,  Madame, 
les   courtisans  et   jusqu'aux  vieux  serviteurs 
s'aperçoivent  et    s'étonnent    du  changement 
qui  s'est  opéré  en  moi..  On  se  demande  pour- 
quoi je  ne  suis  pas  encore  mariée  et  pourquoi 
ma    famille   ne  pense   pas   à   mon   mariage. 
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Les  trois  filles  que  je  devais  prendre  à  mon 
service  sont  venues  me  voir  comme  pour  me 
rappeler  ma  promesse.  Le  vieux  Hyacinthe 
m'a  amené  lui-même  sa  fille.  Chaque  personne 
que  je  vois  m'embarrasse  ou  m'importune. 
Oh  !  combien  on  serait  étonné  si  l'on  savait 
mon  maringe!  Toutes  ces  bonnes  gens  comp- 
taient sur  ma  protection  et  je  ne  puis  les 
prendre  à  mon  service  parce  que  j'ai  épousé 
un  prince,  le  fils  du  roi  ! 

A  ^ulgostow,  ce  O  jiinTier,  mercredi. 

Me  voila  de  nouveau  auprès  de  ma  sœur.  Je 
n'ai  point  trouvé  ici  de  lettres  du  prince 
royal.  Peut-être  est-il  malade?  Peut-être  le  roi 
a-t-il  découvert  notre  mariage  et  le  fail-il  sur- 
veiller ?  Si  le  prince  palatin  était  à  Varsovie,  il 
n'aurait  pas  manqué  de  m'écrire  ;  je  sais  que 
je  puis  compter  sur  son  O.évoùmentî  quant 
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au  prince  Martin,  je  me  félicite  de  son  étour- 
derie  et  je  suis  charmée  qu'il  m'oublie.  En 
me  disant  adieu  mon  père  et  ma  mère  se  sont 
montrés  plus  affectueux  qu'ils  ne  l'avaient  été 
lors  démon  arrivée,  j'ai  retrouvé  un  moment 
leur  tendresse  d'autrefois.  Avant  de  partir,  j'ai 
voulu  aller  à  Lilzow  faire  visite  au  curé  ;^  je 
l'ai  surpris  qui  plantait  des  melèzx'S  dans  son 
jardin  ;  je  lui  ai  demandé  d'en  planter  un  en 
mon  intention  dans  le  cimclière.  Je  laisserai 
après  moi  ce  triste  souvenir.  Le  curé  m'a 
adressé  de  douces  et  consolantes  paroles  ;  en 
le  quittant  j'étais  plus  calme  et  plus  résignée. 

Ce  15  janvier,  luercredi. 

Je  viens  d'avoir  à  lutter  contre  de  nouvelles 
persécutions.  Il  y  a  trois  jours,  comme  nous 
allions   nous    mettre  à    table  ,  le  son  de  la 
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tronipelle  nous  a  avertis  qu'un  étranger  arri- 
vait au  château  ;  quelques  instants  après,  la 
porte  de  la  salle  à  manger  s'est  ouverte  à  deux 
battants  et  on  nous  a  annoncé  M.  Borch,  mi- 
nistre du  roi.  J'ai  deviné  aussitôt  le  motif  de 
sa  visite  et  les  battements  de  mon  cœur  bri- 
saient presque  ma  poitrine.  M.  Borchj  en  vrai 
diplomate,  a    caché    ce   qui    l'amenait   sous 
l'apparence  d'une  simple  politesse.  Se  souve- 
nant du  gracieux  accueil  qu'on  lui  avait  fait 
aux  noces  de  Barbe,  il  venait,  disait-il,  offrir 
ses  hommages  à  madame  la  starosline  Swid- 
zinska  et  renouveler  connaissance  avec  le  sta- 
rosle.  Pendant  le  dîner  on  a  échangé  des  com- 
pliments ,    mais  lorsqu'après  le  dessert  toute 
la  suite  a  été  sortie,  il  m'a  engagée  à  passer 
avec  lui  dans  le  cabinet  de  M.  le  starosle,  il 
m'a  dit  alors  ;  «  Brùlh  et  moi  ,  nous  savons 
»  votre  secret,  madame,  et  je  vous  assure  que 
niions  l'avons  appris  trèâ-gâîuient,  car  nous 
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»  ne  regardons  ce  mariage  que  comaie  une 
«plaisanterie,  un  vrai  jeu  d'enfanl;  la  béné- 
»  diction  qui  vous  a  été  donnée  par  un  prèlrc 
•  étranger  à  la  paroisse  et  à  l'insu  de  vos  pa- 
»rents  et  de  ceux  du  prince  royal,  ne  saurait 
»  être  valable.  Ce  mariage  ne  tardera  pas  à  élre^ 
«cassé  et  très-facilement,  j'en  suis  certain.  « 
Ces  paroles  m'ont  frappée  comme  la  foudre  ; 
sans  un  courage  plus  qu'humain,  sans  une 
inspiration  du  ciel  ,  je  serais  restée  altérée 
sous  ce  coup  imprévu,  mais  je  compris  que 
de  ce  moment  dépendait  le  sort  de  toute  ma 
vie.  Le  caractèrç  de  Borch  m'était  connu,  je 
savais  qu'il  avait  autant  de  bassesse  que  de  lâ- 
cheté, je  savais  que  le  courage  triomphe  de- 
vant ces  hommes  qui  ne  sont  forts  qu'avec 
les  faibles.  «  Monsieur,  lui  dis-je  ,  votre  ruse 
«manque  d'adresse,  votre  diplomatie  et  celle 
»  du  ^ministre  Briilh  échoueront  devant  le  boa 
»sens  d'une  femme;  ce  monde  qui  méjuge 
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»  me  fait  pitié  lorsqu'il  s'imagine  que  je  suis 
«sans  courage  et  sans  raison  ;  je  lutterai  con- 
»  tre  vous  et  contre  Rrûhl.  Mon  mariage  est 
«valable;  le  consentement  démon  père  et  de 
»  ma  mère  l'a  béni  ;  mon  droit  a  été  sanctionné 
»par  Dieu  et  je  saurai  bien  le  défendre;  l'évê- 
«  que  a  eu  connaissance  de  ce  mariage  sur  le- 
»  quel  vous  osez  jeter  l'analhème  de  votre  iro- 
nnie;  le  curé  de  ma  paroisse  nous  a  donné 
«sa  bénédiction  et  deux  témoins  étaient  pré- 
nsents  à  celle  pieuse  cérémonie.  Je  sais  que 
»le  divorce  est  possible,  mais  il  ne  l'est  que 
«d'un  commun  consentement,  et  jamais,  le 
»  prince  royal ,  mon  époux  et  moi  nous  n'y 
«consentirons.  » 

Ou  peut  se  figurer  l'élonnement  de  Borch  ; 
moi-nlLMiie  je  ne  me  serais  pas  cru  capable 
d'une  telle  énergie.  Borch  avait  pensé  trouver 
enmoi  un  enfanl  qu'iléblouirait  parquelqucs 
vaines  prouiesses  ;  il  croyait  me  déterminer 
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ainsi  à  une  renonciation  ,  il  s'imaginait  que 
je  consenlirais  à  signer  ma  honte  et  mon  mal- 
heur: il  m'a  trouvée  inébranlable.  Durant  les 
deux  jours  qu'il  est  resté  ici,  il  a  encore  re- 
nouvelé ses  tentatives,  puis  voyant  que  je 
persistais  dans  mon  refus,  il  est  parti;  mais 
avant  il  m'a  demandé  si  je  consentirais  au 
divorce,  si  le  prince  royal  venait  lui-même  à 
le  juger  nécessaire.  «  Oui  ^  lui  dis- je  ,  mais  ce 
»ne  serait  que  si  vous  me  montriez  un  écrit 
»  signé  de  la  main  du  prince.  » 

J'ai  craint  que  ce  triste  incident  ne  fût  la 
cause  d'un  nouveau  malheur.  L'état  de  Barbe 
demande  beaucoup  de  ménagement  et  elle  a 
été  si  vivement  émue  de  ma  douleur,  que  j'ai 
redouté  un  moment  qu'elle  en  tombât  mala- 
de ;  grâce  à  Dieu  ,  elle  va  bien.  Celte  chère 
sœur  est  une  autre  moi-même ,  en  m'aimant 
elle  accepte  une  part  de  mes  peines.  Le  sta- 
roste  était  inquiet  de  l'état  de  sa  femme;  ils 
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s'ainienl  latil  !  ils  sont  si  le  od  renie  ni  unis  !  et 
moi,  qu'elle  sombre  destinée!  je  n'ai  obtenu 
ni  le  repos,  ni  le  bonheur,  ni  ces  jouissances 
de  l'ambilion  que  je  voulais  devoir  à  l'amour. 


Le  journal  de  Françoise  Krasinska  se  tei- 
mine  ici  ;  le  courage  lui  manqua  pour  le  con- 
tinuer; elle  perdit  une  à  une  toutes  ses  illu- 
sions, elle  fut  forte  contre  les  événements  ex- 
térieurs, mais  elle  ne  put  supporter  rindilïe- 
rencc  de  son  mari.  Après  le  départ  de  Borch 
elle  resta  encore  longtemps  à  Sulgoslow.  Sa 
sœur  Barbe,  déjà  mère  d'une  fdle,  eut  un  fils 
et  une  seconde  fille  à  laquelle  on  donna  le 
nom  de  Françoise.  Notre  héroïne  trouvait 
quelques  douceurs  au  sein  de  la  jeune  fa- 
mille, mais  rien  ne  pouvait  la  consoler  de  l'a- 
bandon du  prince  royal.  Parfois  elle  quittait 
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Sulgostow  pour  aller  s'enfermer  dans  le  cou- 
vent du  Saint  Sacrement  à  Varsovie.  La  soli- 
tude et  la  prière  ne  lui  rendaient  pas  le  cal- 
me. Une  grande  douleur  vint  augmenter  la 
tristesse  de  sa  vie  :  elle  perdit  son  père  et  sa 
mère  avant  qu'ils  eussent  pu  donner  le  nom 
de  fils  à  son  mari  ;  c'est  alors  qu'elle  se  relira 
au  couvent  des  Franciscaines  à  Cracovio,  où 
Barbe  lui  envoya  sa  fille  Angélique  afin  d'es- 
sayer de  la  rattacher  à  ce  monde  par  cette 
jeune  atTection.  Elle  habita  aussi  tour-à-lour 
Cznestochowa  et  Opoié,  mais  partout  elle  re- 
çut l'ordre  de  cacher  son  mariage.  A  de  grands 
intervalles  ,  le  prince  royal  se  rendait  auprès 
d'elle  comme  pour  accomplir  un  devoir  de 
conscience.  La  couronne  ducale  et  le  trône 
de  Pologne  échappèrent  à  ce  prince;  Bi- 
ren  fut  nommé  duc  de  Courlande  et  Sta- 
nislas -Auguste  Poniatowski  succéda  à  Au- 
guste III.  Du  vivant  de  ce  roi,  le  prince  royal 
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disait  à  Françoise  qu'il  n'osait  pas  avouer 
son  mariage  dans  la  crainte  d'afïliger  son  père; 
mais  après  la  mort  du  roi ,  plusieurs  années 
s'écoulèrent  encore  sans  que  ce  mariage  fût 
déclaré.  Le  prince  vivait  à  Dresde  avec  sa  fa- 
mille et  sa  femme  cachait  son  nom.  Les  Lu- 
bomirski  s'efforcèrent  de  faire  valoir  les 
droits  de  Françoise,  ils  en  appelèrent  à  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse.  Enfin  le  prince  se 
laissa  fléchir,  il  écrivit  à  sa  femme  une  lettre 
affectueuse  où  il  l'engageait  à  se  rendre  au* 
près  de  lui  à  Dresde.  Françoise  était  à  Opolc 
lorsqu'elle  reçut  celte  lettre;  les  Lubomirski 
l'engagèrent  à  attendre  un  second  appel. 
Françoise  suivit  leur  conseil,  et  le  prince 
Charles,  comme  tous  les  hommes  qui  sont 
passionnés  par  la  tête  et  non  par  le  cœur, 
s'irrita  de  la  résistance  de  Françoise  ;  il  lui 
écrivit  une  seconde  lettre  plus  pressante  et 
plus  tendre  ;  elle  ne  résista  plus,  mais  elle  ne 
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trojiva  auprès  du  prince  ni  le  bonheur  ni  la 
position  brillante  qu'elle  était  en  droit  d'es- 
péi*er.  Privée  du  revenu  qui  convenait  à  son 
rang,  elle  vivait  de  privations  et  de  la  manière 
la  plus  humble.  L'impératrice  Marie  Thérèse, 
touchée  du  sort  de  la  jeune  femme,  lui  donna 
lo  comté  de  Lançkorona  ,  près  de  Cracovic; 
mais  ces  biens  qui  lui  venaient  d'une  main 
étrangère  ne  devaient  satisfaire  ni  son  am- 
bition ni  son  cœur.  Elle  entretint  toujours 
une  correspondance  active  avec  sa  sœur  et  les 
personnes  de  sa  famille  qu'elle  avait  laissées 
en  Pologne.  Voici  la  lettre  qu'elle  adressa  à 
Barbe  au  moment  de  son  départ  pour  Dresde, 
les  phrases  soulignées  sont  en  frafiçais  dans 
l'original  :  «  Je  ne  te  reverrai  pas  ,  je  ne  puis 
«plus  différer  mon  départ,  mon  mari  m'a 
sfixé  lui-njcme  le  jour  où  je  dois  arrivera 
•  Dresde;  dans  sa  seconde  lettre  il  me  prie 
«inslammont  de  ne  pas  manquer  d'étrç  au^ 
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«près  de  lui  le  5  janvier.  Je  te  dis  adieu  et  je 
»  le  rends  de  tonte  mou  âme  raffeclion  que 
»lu  m'as  témoignée;  sois  assurée  qu'en  tous 
»  lieux  et  pour  toujours  tu  me  seras  la  plus 
»  chère  et  les  marques  de  ton  souvenir  les  plus  sa- 
y>tis  faisante  s.  Écris-moi  souvent  ,  je  l'en  sup- 
»plie,  je  te  répondrai  avec  exaclitude.  Je  me 
»  rends  là  où  je  crois  trouver  un  peu  de  repos; 
•  hélas!  je  n'ai  plus  la  prétention  d'être  heu- 
»reuse;  l'électeur  ne  veut  pas  m'accorder  le 
»  litre  de  princesse  royale  ni  me  reconnaître 
»  pour  la  femme  du  prince.  Il  désire,  c'est-à- 
»  dire  il  ordonne  que  je  garde  loute  ma  vie 
•nVincognito  dans  ses  États.  Le  prince  royal  en 
«éprouve  un  véritable  chagrin  et  ma  douleur 
«s'augmente  de  la  sienne;  sa  santé  s'altère 
«sensiblement.  Je  t'écrirai  fidèlement  tout 
»  ce  qui  m'arrivera;  je  le  dirai  comment  j'ai 
«été  reçue  et  ce  que  je  dois  espérer  ou  crain- 
»  dre  pour  l'avenir.  Dans  le  cas  où  on  voudrait 


—  359  — 

«nous  accorder  une  augmentation  de  pension, 
»  je  supplierai  mon  mari  de  me  laisser  quitter 
»  Dresde  pour  un  pays  étranger,  mais  toujours 
»  voisin  de  la  Saxe,  afin  que  je  puisse  commu-- 
»  niquer  facilement  avec  lui.  Ne  parle  à  per- 
»  sonne  de  mon  projet,  s'il  était  connu  en 
«Saxe,  toute  mon  entreprise  serait  gâtée.  Adieu, 
»  tendrement  aimée  sœur,  ne  m'oublie  pas.  Adieu, 
»  une  foule  d'occupations  ne  me  permettent 
»  pas  de  l'écrire  plus  longuement. y^  propos,  je 
o/dcowyMre  d'aller  voir  la  princesse  palatine,  tu 
»la  trouveras  en  compagnie  de  l'évêque  Ra- 
»  mienicc  et  de  Kulagowski,  elle  sera  sensible  à 
»  cette  attention  de  ta  part  ;  elle  ne  pourra  en  effet 
vf/ue  lui  être  agréable.  Tu  jetteras  un  peu  de 
»  gaîté  au  milieu  de  leur  triste  trio.  Adieu  ,  Je 
»  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  suis  à  Ja~ 
»  mais,  ma  chère  sœur,  votre  plus  affectionnée  et 
n  attachée  sœur^  Françoise.  » 

P. S.  «  iMillc  tendres  amiliés  à  ton  mari  ;  je  le 
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»  conjure  de  me  conserver  toujours  une  part  dans 
n  son  souvenir.  » 

La  dièle  de  Pologne  accorda  en  1776  des 
pensions  considérables  aux  héritiers  d'Au- 
guste III.  La  moitié  de  la  pension  du  prince 
Charles  était  réversible  sur  la  tête  de  sa  fem- 
me. Pendant  son  séjour  ù  Dresde  ,  Françoise 
Krasinska  mit  au  monde  une  fille  qu'on  nom- 
ma la  princesse  Marie.  Elle  fut  élevée  avec 
le  plus  grand  soin  par  sa  mère  qui  ne  put 
pourtant  achever  son  éducation.  Depuis  long- 
temps les  chagins  avaient  altéré  la  santé  de 
Françoise  et  un  mal  affreux  (un  cancer)  avait 
fini  par  se  déclarer.  Après  d'horribles  souf- 
frances, elle  mourut  le  3o  avril  1796,  à  l'âge 
de  53  ans.  Madame  Moszynska  qui  avait  tou- 
jours été  son  amie,  habitait  alors  Dresde  et 
ressentit  une  grande  douleur  de  sa  mort;  elle 
écrivit  sur  ses  derniers  moments  une  lettre 
que  nous  allons  tianscrire,  ù  madame  Ange- 
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lique  Szymanowska,  née  Swidzinska,  fille  de 
Barbe,  la  même  que  Françoise  avait  tenue 
sur  les  fonts  baptismaux,  avec  le  prince  royal, 
dans  l'église  cathédrale  de  Varsovie,  en  1760. 
«  Dresde,  ce  8  juin  1 796.  »  —  «  Je  me  rends 
»  à  vos  prières,  madame,  mais  c'est  avec  une 
«douleur  extrême;  la  perte  que  vous  faites  en, 
«est  une  bien  cruelle  pour  moi,  c'est  le  coup 
»  le  plus  terrible  qui  m'ait  jamais  frappée.  La 

•  maladie  de  la  princesse  royale  date  de  plus 
»  de  deux  ans;  lorsqu'elle  commença  à  souf- 
»  frir  au  sein,  quelques  médecins  disaient  que 
»  son  mal  était  un  cancer,  mais  d'autres  assu- 
»  raient  que  c'était  seulement  une  glande.  A 
■  cette  époque  ,  on  lui  fit  une  incision  et  elle 
»fut  soulagée  pendant  quelque  temps.  Hélas! 
»  la  maladie  ne  tarda  pas  à  faire  des  progrès 

•  effrayants.  L'enflure  devint  extérieure  et  elle 
«éprouva  des  douleurs  aiguës  dans  le  sein  et 

•  dans  le  bras  ,  elle  supportait  avec  patience 
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»les  plus  horribles  souffrances.  Elle  essaya  de 
r>  tous  les  trailcments  sans  succès  et  consentit 
j)à  subir  une  nouvelle  opération.  Pendant 
»  douze  semaines  elle  n'a  vu  personne,  excepté 
>  les  gens  de  sa  maison  et  les  médecins  qui 
»  tantôt  la  trouvaient  mieux  et  tantôt  per- 
«daient  tout  espoir  Enfin,  la  fièvre  ne  l'a  pas 
»>  quittée  et  des  symptômes  de  consomption 
»sc  sont  déclarés.  Connaissant  son  état,  elle 
«s'est  préparée  à  la  mort  avec  piété  et  rési- 
»gnation;  elle  a  expiré  dans  la  nuit  du  3o 
»  avril;  son  sein  s  était  ouvert  depuis  plusieurs 
«semaines.  Ou  a  fait  l'aulopsie  de  soncorpset 
!»  on  a  trouvé  une  foule  de  causes  qui  devaient 
))  amener  la  mort;  mais  je  ne  puis  m'appe- 
'Santir  sur  ces  détails.  Selon  moi,  qui  ai  suivi 
)  les  progrès  de  sa  maladie,  je  pense  qu'outre 
«son  cancer,  elle  avait  aussi  la  poitrine  grave- 
Mucnl  alleclée.  iNon.s  avont  (ait  une  perle  ir- 
"  réparable,  je  vis  à  peine  depuis  ce  malheur 
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»et  je  ne  pourrai  jamais  penser  à  la  princesse 

•  royale  sans  éprouver  des  regrets  déchirants. 
»  Je  n'ai  pas  encore  vu  son  mari;  on  dit  qu'il 
»  est  malade,  on  craint  même  qu'il  ne  survive 
»pas  longtemps  à  sa  femme;  d'autres  person- 
»  nés  me  disent  qu'il  va  bien  ;  je  ne  sais  que 

•  croire.  Je  vois  leur  fille,  la  princesse  Marie, 

•  je  l'aime  de  tout  mon  cœur  et  j'ai  le  regret 

>  de  ne  pouvoir  lui  faire  visite  qu'une  fois  par 
«semaine.  Elle  est  charmante;  elle  annonce 
»  aussi  un  grand  caractère.  La  princesse  royale 
»  l'a  confiée  en  mourant  à  la  protection  d'Eli- 
»  sabeth,  sœur  du  prince  royal.  Elisabeth  s'in- 
»  téresse  beaucoup  à  la  jeune  princesse  et  elle 
»est  sincèrement  attachée  à  son  frère;  c'est 
n  une  personne  d'un  haut  mérite.  Je  vous  prie, 

>  madame,  de  me  conserver  vos  bontés  et  d'a- 
»  gréer  l'expression  de  ma  parfaite  estime. 

}>  N.   MOSZYNS&A.  » 
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Le  prince  Charles  ne  survécu l  que  quel- 
ques mois  à  sa  femme,  et  leur  fille  resta  sous 
la  tutelle  de  la  princesse  Elisabeth.  Lorsqu'elle 
fut  en  âge  d'être  mariée,  elle  épousa  le  prince 
Carignan  de  Savoie  ;  c'est  ainsi  que  les  des- 
cendants de  Françoise  Krasinska  régnent  au- 
jourd'hui sur  la  Sardaigne. 


FIN. 
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